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Il

ESSAI SUR LE DON

FORME ET RAISON DE L'ÉCHANGE

DANS LES SOCIÉTÉS ARCHAÏQUES

I

INTRODUCTION

Du Don, et en particulier de l'obligation

à rendre les présents

ÉPIGRAPHE

Voici quelques strophes de I'Havamâl, l'un des
vieux poèmes de l'Edda scandinave (1). Elles

peuvent servir d'épigraphe à ce travail, tant elles
mettent directement le locteur dans l'atmosphère
d'idées et de faits où va se mouvoir notre démons-
tration (2).

39 Je n'ai jamais trouvé d'homme si généreux
et si large à nourrir ses hôtes

que « recevoir ne fût
pas reçu »,

ni d'homme si. (l'adjectif manque)
de son bien

que recevoir en retour lui fût désagréable (3).

(1) C'est M. Cassel qui nous a mis sur la voie do ce texte, Thmry
of Social Economy, vol. II, p. 345. Les savants soandinaves sont
familier? aveo ce trait do leur antiquité nationale.

(2) t'* Maurice Ca'10n a bien voulu faire pour nous cette traduction.
(3) La strophe est obscure, surtout parce que l'adjectif manque au

vers 4, mais le sens est clair quand on supplée, comme on fait d'ordi-

"î?-0.1,1111
mot qui veut dire libéral, dépensier. Le vers 3 est lui aussi

difficile. M. Cassel traduit « qui ne prenne pas ce qu'on lui offre ».
La traduction de M. Cahen au contraire est littérale. « L'expression est
ambiguë, nous écrit-il, tes uns comprennent a que recevoir ne lui fut
pas agréable », les autres interprètent a que recevoir un cadeau ne
comportât pas l'obligation de le rendre ». Je penche naturellement pourla seconde explication. » Malgré notre incompétence en vieux norrois,
nous nous permettons une autre interprétation. L'expression corres-
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',1 Avec des armes et des vêtements

les amis doivent se faire plaisir
chacun le sait de par lui-même (par des propres expériences),
Ceux qui se rendent mutuellement les cadeaux

sont le plus longtemps amis,

si les choses réussissent à prendre bonne tournure.

42 On doit être un ami

pour son ami

et rendre cadeau pour cadeau
on doit avoir

rire pour rire

et dol pour mensonge,

44 Tu le sais, si tu as un ami

en
qui

tu as confiance

et si tu veux obtenir un bon résultat,

il faut mêler ton âme à la sienne

et échanger les cadeaux

et lui rendre souvent visite.

44 Mais si tu en as un autre

de qui tu te défies

et si tu veux arriver à un bon résultat,
il faut lui dire de belles paroles
mais avoir des pensées fausses

et rendre dol pour mensonge.

46 II en est ainsi de celui

en qui tu n'as pas confiance

et dont tu suspectes les sentiments,
il faut lui sourire

mais parler contre cœur

les cadeaux rendus doivent être semblables aux cadeaux reçus,

pond évidemment & un vieux centon qui devait être quelque chose
comme « recevoir est reçu ». Ceci admis, 1p vers ferait allusion à cet
état d'esprit dans lequel sont le visiteur ot le visité. Chacun est suppose
offrir son hospitalité ou ses présents comme s'ils devaient ne jamais
lui être rendus. Cependant chacun accepte tout de même les présents
du visiteur ou les contre-prestations do l'hôte, parce qu'ils sont des biens
et aussi un moyen de fortifier le contrat, dont ils sont partie intégrante.

Il nous semble mêmo que l'on peut démêler daus ces strophes une

partie plus ancienne. La structure de toutes est la même, curieuse et
claire. Dans chacune un centon juridique forme centre « que recevoir
no aoit pas reçu » (39), « ceux qui se rendent les cadeaux sont amis > (41)
« rendre cadeaux pour cadeaux t (42) il feut mêler ton âme à la sienne
et échanger les cadeaux » 141), « l'avare a toujours peur des cadeaux »

(48), « un cadeau donné ai tend
toujours

un cadeau on retour » (145), etc.
C'est une véritable collection de dictons. Co proverbe ou reste est entou-
ré d'un commentaire qui le développe. Nous avons donc affaire ici
non seulement à une très ancienne forme de droit, mais même Il une
très ancienne forme de littérature.
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48 Les hommes généreux et valeureux

ont la meilleure vin
Us n'ont point de crainte.
Mais un poltron a peur de tout
1'avare a toujours peur des cadeaux. °

M. Cahen nous signale aussi la strophe 145

145 Il vaut mieux ne pas prier (demander)
que de sacrifier trop (aux dieux)
Un cadeau donné attend toujours un cadeau en retour.
n vaut mieux ne pas apporter d'offrande

que d'en dépenser trop.

PROGRAMME

On voit le sujet. Dans la civilisation scandinave

et dans bon nombre d'autres, les échanges et les

contrats se font sous la forme de cadeaux, en théorie

volontaires, en réalité obligatoirement faits et rendus.

Ce travail est un fragment d'études plus vastes.

Depuis des années, notre attention se porte à la fois

sur le régime du droit contractuel et sur le système
des prestations économiques entre les diverses sec-

tions ou sous-groupes dont se composent les sociétés

dites primitives et aussi celles que nous pourrions
1dire

archaïques.
Il y a là tout un énorme ensemble

de faits. Et ils sont eux-mêmes très complexes. Tout
¡

s'y mêle, tout ce qui constitue la vie proprement
sociale des sociétés qui ont

précédé
les nôtres jus* {

qu'à celles de la protohistoire. Dans ces phéno-
mènes sociaux « totaux », comme nous proposons
de les appeler, s'expriment à la fois et d'un coup
toutes sortes d'institutions religieuses, juridiques 1
et morales – et celles-ci politiques et familiales en

même temps économiques et celles-ci supposent
f

des formes particulières de la production et de la

consommation, ou plutôt de la prestation et de la

distribution sans compter les phénomènes esthé-

tiques auxquels aboutissent ces faits et les phéno-
mènes morphologiques que manifestent ces insti-

tutions.
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r.

3

De tous ces thèmes très complexes et de cette mul-

tiplicité de choses sociales en mouvement, nous vou-

lons ici ne considérer qu'un des traits, profond mais

isolé le caractère volontaire, pour ainsi dire,

apparemment libre et gratuit, et cependant contraint

et intéressé de ces prestations. Elles ont revêtu

presque toujours la forme du présent, du cadeau

offert généreusement, même quand, dans ce geste

qui accompagne la transaction, il n'y a que fiction,
formalisme et mensonge social, et quand il y a, au

fond, obligation et intérêt économique. Même, quoique
nous indiquerons avec précision tous les divers

principes qui ont donné cet aspect à une forme

nécessaire de l'échange
–

c'est-à-dire, de la division

du travail social elle-même – de tous ces principes,
nous n'en étudions à fond qu'un. Quelle est la règle
de droit et d'intérêt qui, dam les sociétés de type arriéré

ou archaïque, fait que le présent reçu est obligatoirement
rendu ?Quelle force y a't-il dans la chose qu'on donne qui

fait que le donataire la rend ? Voilà le problème auquel
nous nous attachons plus spécialement tout en indi-

quant les autres. Nous espérons donner, par un assez

grand nombre de faits, une réponse à cette question

précise et montrer dans quelle direction on peut enga-

ger toute une étude des questions connexes. On

verra aussi à quels problèmes nouveaux nous sommes

amenés les uns concernant une forme permanente
de la morale contractuelle, à savoir la façon
4ont le droit réel reste encore de nos jours attaché

nu droit personnel les autres concernant les formes
ei les idées qui ont toujours présidé, au moins en

partie, à l'échange et qui, encore maintenant, sup-

pléent en partie la notion d'intérêt individuel.

Ainsi, nous atteindrons un double but. D'une part,
nous arriverons à des conclusions en

quelque
sorte

archéologiques sur la nature des transactions hu-
/• ines dans les sociétés qui nous entourent ou nous
ont immédiatement précédés. Nous décrirons les

phénomènes d'échange et de contrat dans ces sociétés

qui sont non pas privées de marchés économiques
comme on l'a prétendu,

– car le marché est un phé-
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nomène humain qui selon nous n'est étranger à aucune-

société connue, mais dont le régime d'échange est

différent du nôtre. On y verra le marché avant l'ins-

titution des marchands et avant leur principale
invention, la monnaie proprement dite comment il

fonctionnait avant qu'eussent été trouvées les formes,
on peut dire modernes (sémitique, hellénique, hellé-

nistique et
romaine)

du contrat et de la vente d'une

part, la monnaie titrée d'autre part. Nous verrons
la morale et l'économie qui agissent dans ces tran-
sactions.

Et comme nous constaterons que cette morale
et cette économie fonctionnent encore dans nos
sociétés de façon constante et pour ainsi dire sous-

jacente, comme nous croyons avoir ici trouvé un
des rocs humains sur lesquels sont bâties nos sociétés,
nous pourrons en déduire quelques conclusions mo-
rales sur quelques problèmes que pose la crise de
notre droit et la crise de notre économie et nous nous

arrêterons là. Cette page d'histoire sociale, de socio-
logie théorique, de conclusions de morale, de pratique
politique et économique, ne nous mène, au fond,,

qu'à poser une fois de plus, sous de nouvelles formes,.
de vieilles mais toujours nouvelles questions (1).

MÉTHODE SUIVIE

Nous avons suivi une méthode de comparaison

précise. D'abord, comme toujours, nous n'avons étu-

dié notre sujet que dans des aires déterminées et

choisies Polynésie, Mélanésie, nord-ouest améri-

cain, et quelques grands droits. Ensuite, naturel-

lement, nous n'avons choisi que des droits où,

(1) Je n'ai pas pu consulter Burckhard, Zum Begriff der Schenkung.
p. 53 sq.

ïtai» pour le droit anglo-saxon, le fait que nous alloua mettre en
lumière a été fort bien senti par Pollock and Maitland, Hisiory of
English Law, t. II, p. 82 «The wide word gilt, which will cover sale,

exchange, gage
and leose ». Cf. ib., p. 12, ib., p. 212-214 «il n'y a pae

de don gratuit qui tienne force de loi ».
>

Voir aussi toute la dissertation de Neubookor, à propos de la dot ger-

manique, Die Milgijl, 1909, p. 65 sq.
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grâce aux documents et au travail philologique, nous

avions accès à la conscience des sociétés elles-mêmes,
car il s'agit ici de termes et de notions ceci restrei-

gnait encore le champ de nos comparaisons. Enfin

chaque étude a porté sur des systèmes que nous

nous sommes astreint à décrire, chacun à la suite,
dans son intégrité nous avons donc renoncé à cette

comparaison constante où tout se mêle et où les ins-

titutions perdent toute couleur locale, et les docu-

ments leur saveur (1).

PRESTATION. DON ET POTLATCH

Le présent travail fait partie de la série de re-

cherches que nous poursuivons depuis longtemps,
M. Davy et moi, sur les formes archaïques du con-

trat (2). Un résumé de celles-ci est nécessaire.

<

II ne semble pas qu'il ait jamais existé, ni jusqu'à
une époque assez rapprochée de nous, ni dans les

sociétés qu'on confond fort mal sous le nom de pri-
mitives ou inférieures, rien qui ressemblât à ce

qu'on appelle l'Economie naturelle (3). Par une

étrange mais classique aberration, on choisissait même

pour donner le type de cette économie les textes

de Cook concernant l'dehange et le troc chez les

Polynésiens (4). Or, ce sont ces mêmes Polynésiens

(1) Les notes et tout «a (rat n'est pas en gros caractères ne sont

indispensables qu'aux spéoialistes.

(2) Davy, Foi Jurée [Travaux de l'Annie Sociologiqe, 1922) voir

indications bibliographiques dans Mauss, Une forme archaïque de contrat
chez les Thraces, Revue des Étude» grecques, 1921; R. Lenoir, L'Institution

du Potlatch, Revue Philosophique, 1924.

a M. P. Somlo, Der GUterverkekr in der Urgeselhcha/l (Institut

Solvay, 1909), a do de ces faita une bonne discussion et un aperçu

où, p. 150, il commence à entrer dans la voie où nous allons noua enga-

ger nous-mime.

(4) Grienon, Sitent Trade, 1903, a déjà donné les arguments néces-

saires pour en flnir avec co préjugé. De mfimo Von Moszkowski, Vom
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que nous allons étudier ici et dont on verra combien

ils sont éloignés, en matière de droit et d'économie,
de l'état de nature.

Dans les économies et dans les droits qui ont pré-
cédé les nôtres, on ne constate pour ainsi dire jamais
de simples échanges de biens, de richesses et de pro-
duits au cours d'un marché passé entre les individus.

D'abord, ce ne sont
pas

des individus, ce sont des

collectivités qui s'obhgent mutuellement, échangent
et contractent (1) les personnes présentes au con-

trat sont des personnes morales clans, tribus,

familles, qui s'affrontent et
s'opposent

soit en groupes
se faisant face sur le terrain même, soit par 1 in-

termédiaire de leurs chefs, soit de ces deux façons

Wirttchaltslebtn der primitiven Vitker, 1911 mais il considère le vol
comme primitif et confond en somme le droit de prendre avec le vol.
On trouvera un bon exposé des faits Maori dans W. von Brun, Wirt-

tchaltorganUation der Maori [Btitr. de Lamprecht, 18), Leipzig, 1912,
où un chapitre est consacré à l'échange. Le

plus
récent travail d'eu-

semble sur l'économie des peuples dits primitifs est Koppers, Ethno-

logische Wirtschattsordnung, Anlhropos, 1915-1916, p. 611 à 651,
p. 971 à 1079 surtout bon pour l'exposé des doctrines un peu dia-

lectique pour le reste.

(1) Depuis nos dernières publications, nous avons constaté, en Aus-

tralie, un début de prestation réglée entre tribus, et non plus seulement
entre clans et phratries, en particulier à l'occasion de mort. Chez les

Kakadu, du Territoire Nord, il y a une troisième cérémonie funéraire

après le deuxième enterrement. Pendant cette cérémonie les hommes

procèdent à une sorte d'eaquéto judiciaire pour déterminer au moins
fictivement qui a été l'auteur de la mort par envoûtement. Mais con
trairement à oo qui suit dans la plupart des tribus australiennes, aucune
vendetta n'est exercée. Les hommes se contentent do rassembler leurs
lances et de définir ce qu'ils demanderont en éohange. Le lendemain
ces lances sont emportées dans une autre tribu, lea Umoriu par exemple,
au camp desquels on comprend parfaitement le but de cet envoi.
Là les lances sont disposées par paquets suivant leurs propriétaires.
Et suivant un tarif connu à l'avance, les objets désirés sont mis en face
de ces paquets. Puis tous sont ramenés aux Kakadu (Baldwin Spencer,
Tribes of Ou Northern Ttrritory, 1914, p. 247). Sir Baldwin mentionne

que ces objets pourront être de nouveau échangés contre des lanees,
fait que nous ne comprenons pas

très bien. Au contraire il trouve dif-
ficile de comprendre la connexion entre ces funérailles et ces échanges
et il ajoute que i les natifs n'en ont pas idée ». L'usage est pourtant

pariaitement compréhensible c'est en quelque sorte une composition

juridique régulière, remplaçant la vendetta, et servant d'origine à un
marché intertribal. Cet échange de choses est en même temps échange
de gages de aix et de solidarité dans le deuil, comme cela a lieu d'or-

dinaire, en Australie entre clans et familles associées et alliées par

mariage.
La seule différence est que cette fois l'usage est devenu

ffltortnbal.
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à la fois (1). De plus, ce qu'ils échangent, ce n'est

pas exclusivement des biens et des richesses, des

meubles et des immeubles, des choses utiles écono-

miquement. Ce sont avant tout des politesses, des

festins, des rites, des services militaires, des femmes,

des enfants, des danses, des fêtes, des foires dont le

marché n'est qu'un des moments et où la circulation

des richesses n'est qu'un des termes d'un contrat

beaucoup plus général et beaucoup plus permanent.

Enfin, ces prestations et contre-prestations s'engagent
sous une forme plutôt volontaire, par des présents,
des cadeaux, bien qu'elles soient au fond rigoureu-
sement obligatoires, à peine de guerre privée ou

publique. Nous avons proposé d'appeler tout ceci

le système des prestations totales. Le type le plus

pur de ces institutions nous paraît être représenté

par l'alliance des deux phratries dans les tribus aus-

traliennes ou nord-américaines en général, où les

rites, les mariages, la succession aux biens, les liens

de droit et d'intérêt, rangs militaires et sacerdotaux,

tout est
complémentaire

et suppose la collaboration

des deux moitiés de la tribu. Par exemple, les jeux
sont tout particulièrement régis par' elles (2). Les

Tlinkit et les Haïda, deux tribus du nord-ouest

américain expriment fortement la nature de ces

pratiques en disant que « les deux phratries se mon-

trent respect (3) ».

(1) Même un poète aussi tardif que Piudaro dit vexv(ç wPf*?'

itpotelvwv otxoOtv oTxotSe, Olympique, VIII, 4. Tout le passage se

ressent encore de l'état de droit que nous allons décrire. Les thèmes

du prisent, de la richesse, du mariage, de l'honneur, de la faveur, de

l'alliance, du repas en commun et de la boisson dédiée, mémo celui de

la jalousie qu'excite le mariage, tous y sont représentés par dos mots

expressifs et digncs de commentaires.

(2) V. en particulier les remarquables régies du jeu de ballo chez les

Omaha Alice Fletcher et la Flesche, Omaha Tribe, Annual Report of
the Bureau of American Anthropolopj, 1905-1906, XXVII, p. 197 et 366.

(3) Krause, Tlinkit Indianer, p. 234, sulv., a bien vu ce caractère

des fêtes et rites et contrats qu'il décrit, sans leur donner le nom de pot-
latch. Boursin, in Porter, Report on Me Population, etc. o/ Alaska, in

Elevenlh Census
(1900), p. 54-66. et Porter, ib., p. 33, ont bien vu ce

caractère de
glorification réciproque du potlatch, cette fois nommé.

Mais c'est M. Swanton qui l'a te mieux marqué Social Condition», etc.

of the Tlingit indian», Ann. Rep, of the Bureau of Amer. Ethn. 1905,

XXVI, p. 345, etc. Ci. nos observations, Ann. Sot., t, XI, p. 207 et
Davy, Foi jurée,p. 172.
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Mais, dans ces deux dernières tribus du nord-
ouest américain et dans toute cette région apparaît
une forme typique certes, mais évoluée et relative-
ment rare, de ces prestations totales. Nous avons

proposé
de l'appeler « potlatch », comme font

d'ailleurs les auteurs américains se servant du nom
chinook devenu

partie du langage courant des

Blancs et des Indiens de Vancouver à l'Alaska.
« Potlatch » veut dire essentiellement « nourrir »,
« consommer » (1). Ces tribus, fort riches, qui vivent
dans les îles ou sur la côte ou entre les Rocheuses et

la côte, passent leur hiver dans une
perpétuelle fête

banquets, foires et marchés, qui sont en même temps
l'assemblée solennelle de la tribu. Celle-ci y est

rangée suivant ses confréries
hiérarchiques, ses socié-

tés secrètes, souvent confondues avec les premières
et avec les clans et tout, clans, mariages, initia-

tions, séances de shamanisme et du culte des grands
dieux, des totems ou des ancêtres collectifs ou indi-
viduels du clan, tout se mêle en un inextricable
lacis de rites, de

prestations juridiques et écono-

miques, de fixations de rangs politiques dans la société
des hommes, dans la tribu et dans les confédérations de
tribus et même internationalement

(2). Mais ce qui est

remarquable dans ces tribus, c'est le principe de la
rivalité et de l'antagonisme qui domine toutes ces

pratiques. On y va jusqu'à la bataille, jusqu'à la mise

(1) Sur le sens du mot potlatch, v. Barbeau, Bulletin de la Société
de Géographie de Québtc, 1911 Davy, p. 162. Cependant il ne nous parait
pas que le sens proposé 6«it originaire. En effet Boas indique pour le
mot potlatch, en KvrekiuU il est vrai et non pas en Chinook, le son de
Fetdir, nourrisseur, et littéralement « place o/ being satiated », place
où on se rassasie. Kwakiutl Texte, Second Séries, Jesup Bxpedit., vol. X,
p. 43, n. 2; ot. ib., vol. III, p. 255, p. 517, ». v. PoL. Mais les deux sens de

potlatch don et aliment ne font pas exclusifs, la forme essentielle
do la prestation étant ici alimentaire, en théorie du moins. Sur ces sens
v. plus loin, p. 110 n. 1.

(2) Le côté juridique du pollatch est celui qu'ont étudié M. Adam,
dans ses articles de la ZtUtehr. veraleich. Rechltwisaenachajl, 1911 et
Buiv. et FetUchrijt à Seler, 1920, et M. Davy dans sa Foi furie. Le côté
religieux et l'èconomiquo ne sont pas moins essentiels et doivent être
traités non moins & lond. La nature religieuse des personnes impliquées
et des choses échangées ou détruites ne sont en effet pas indifférentes à
la nature même des contrats, pas plus que les valeur» qui leur sont
affectées.

r
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à mort des chefs et nobles qui s'affrontent ainsi.

On y va d'autre part jusqu'à la destruction purement

somptuaire (1)
des richesses accumulées pour éclip-

ser le chef rival en même temps qu'associé (d'ordi-
naire grand-père, beau-père ou gendre). Il y a pres-
tation totale en ce sens que c'est bien tout le clan

qui contracte pour tous, pour tout ce qu'il possède
et pour tout ce qu'il fait, par l'intermédiaire de son

chef (2). Mais cette
prestation

revêt de la part du

chef une allure agomstique très marquée. Elle est

essentiellement usuraire et somptuaire et l'on assiste

avant tout à une lutte des nobles pour assurer entre

eux une hiérarchie dont ultérieurement profite leur

clan.

Nous proposons de réserver le nom de potlatch
à ce genre d institution que l'on pourrait avec moins

de danger et plus de précision, mais aussi plus lon-

guement, appeler prestations totales de type agonis-

tique.

Jusqu'ici nous n'avions guère trouvé d'exemples
de cette institution que dans les tribus du nord-

ouest américain et dans celles d'une partie du nord

américain (3), en Mélanésie et en Papouasie (4).
Partout ailleurs, en Afrique, en Polynésie et en Ma-

laisie, en Amérique du Sud, dans le reste de l'Amé-

rique du Nord, le fondement des échanges entre les

'|l (1) Les Haida disenijb tuerifla richpiso.
•j (2) v. les doourritni» cK Hunt duns Boas, Etlmology oj Ihe Kwakiuii,
XXXV11' Annuai

JRep. of Itte Bureau oj an Ethn., t. II, p. 1840,
où on trouvera une intéressante description de la façon dont le clan

apporte ses contributions au chef
pour

le potlatch, et de très intéros-
;>ants palabres, Le chef dit en particulier a Car co no sera pas on mon
nom. Ce sera on votre nom et vous deviondrez fameux parmi les tribus

ijufind on dira que vous donnez votre propriété pour un potlatch »

(p. 1342, 1. Sletsuiv.).

l

(3) Le domaine du
potlatch dépasse en effet les limitea des tribus du

Nord-Ouest. En particulier il faut considérer l' « mking 1~'eativat J
des Eskimos de l'Alaska comme autre chose que comme un emprunt aux
tribus indiennes voisines: v. plus loin. p. 53 n. 3.

(4) V. nos observations dans Ann Soc., t. XI, p. 101 et t. XII,

ï>. 872-374 et Anthropologie,1920. (C. R. des séances do l'Institut fran-

çais d'Anthropologie). M. Lenoir a signalé deux faits assez nets do

potlatch en Amérique du Sud [Expéditionsmaritime*en Mélanésie in
Anthropologie, sept. 1924).
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clans et les familles, nous semblait rester du type
plus élémentaire de la prestation totale. Cependant,
des recherches plus approfondies font apparattre
maintenant un nombre assez considérable de formes
intermédiaires entre ces échanges à rivalité exas-

pérée, à destruction de richesses comme ceux du
nord-ouest américain et de Mélanésie, et d'autres,
à émulation plus modérée où les contractants riva-
lisent de cadeaux ainsi nous rivalisons dans nos

étrennes, nos festins, nos noces, dans nos simples
invitations et nous nous sentons encore obligés à
nous « revanchieren » (1), comme disent les Allemands.
Nous avons constaté de ces formes intermédiaires
dans le monde indo-européen antique, en parti-
culier chez les Thraces (2).

Divers thèmes –
règles et idées – sont contenus

dans ce
type

de droit et d'économie. Le plus impor-
tant, parnu ces mécanismes spirituels, est évidemment
celui qui oblige à rendre le présent reçu. Or, nulle

part la raison morale et religieuse de cette con-
trainte n'est plus apparente qu'en Polynésie. Etu-
dions-la plus particulièrement, nous verrons clai-
rement quelle force pousse à rendre une chose reçue,
et en général à exécuter les contrats réels.

$»M#
Thurnwald, Foraehmgm auf den Sahmo IMeln, 1M2,

t. III, p. 8, emploie le mot.

(2) Bw.des El. grecque»,t. XXXIV, 1921.



CHAPITRE PREMIER

Les Dons échangés et 1'obligation de les rendre

(Polynésie)

1

PRESTATION TOTALE, BIENS UTÉRINS

contre BIENS mascuuns (SAMOA)

Dans ces recherches sur l'extension du système

des dons contractuels, il a semblé longtemps qu'il

n'y avait pas de potlatch proprement dit en Poly-

nésie. Les sociétés polynésiennes où les institutions

s'en rapprochaient le plus ne semblaient pas dépas-

ser le système des a prestations totales », des contrats

perpétuels entre clans mettant en commun leurs

femmes, leurs hommes, leurs enfants, leurs rites, etc.

Les faits que nous avons étudiés alors, en parti-

culier à Samoa, le remarquable usage des échanges

de nattes blasonnées entre chefs lors du mariage,

ne nous paraissaient pas au-dessus de ce niveau (1).

L'élément de rivalité, celui de destruction, de com-

bat, paraissaient manquer, tandis qu'il ne
manque

pas en Mélanésie. Enfin il y avait trop peu de faits.

Nous serions moins critique maintenant.

I

D'abord ce système de cadeaux contractuels à

Samoa s'étend bien au delà du mariage ils accom-

pagnent les événements suivants naissance d'en-

(1) Davy, Foi Jurée, p. 140,a étudié ceséchange»à proposdu mariage
et de «m rapporte avec le contrat. On va voir qu'ils ont une autre

extension.



42 FORME ARCHAÏQUE PE L'ÉCHANGE

fant (1), circoncision
(2), maladie (3), puberté de

la fille (4), rites funéraires (5), commerce (6).
Ensuite

«deujL» éJénrients essentiels^du-^otlatch
proprementclit sont nettement attestés celui de

l'honneur, du prestige, du « mana que confère la ri-
chesse (7), et^ceUii

de l'obligation absolue de rendre

ces dons sous perare ce « mana », cette autorité, ce talis-

man et cette source de richesse qu'est l'autorité

elle-même (8).

D'une part, Turner nous le dit « Après les fêtes

de la naissance, après avoir reçu et rendu les oloa

et les tonga
– autrement dit les biens masculins et

les biens féminins – le mari et la femme n'en sor-

taient pas plus riches qu'avant. Mais ils avaient la

satisfaction d'avoir vu ce qu'ils considéraient comme

un grand honneur des masses de propriétés rassem-
.0..

(1) Turner, Ninettm Yeara in Polynesia, p. 178 Samoa, p. 82

sq. Stair, OU Samoa, p. 175.

(2) Krttmer, Samoa-îrwdn, t. II, p. 52-63.

(3) Stair, Old Samoa, p. 180 Turner, Nineleen years, p. 225 Samoa,

p. 142.

(4) Turner, Ninelttn years, p. 184 Samoa, p. 91.

(5) KrSmer, Samoa Insein, t. H, p. 105, Turaer, Samoa, p. 146.

6 KrOmor, Samoa Insein, t. II, p. 96 et p. 363. L'expédition commer-

ciale, le « malaga > (Cf. «walaga», Nouvelle-Guinée), esten effet tout près
du potlatch qui, lui, est caractéristique des expéditions dans l'archipel
mélanésien voisin. Krâmer emploie le mot de « Cegongosohenk »,

pour l'échange des «oloa» contre les tonga dont noul allons parler.
Au surplus, s'il ne faut pas tomber dans les exagérations des ethno-

graphes anglais de l'école de Rivets et de M. Elliot Smith, ni dans celles
des ethnographes américains

qui,
à la suite de M. Boas, voient dans tout

le système du potlatch américain une série d'emprunts, il faut cepen-
dant faire au voyage des institutions une large part spécialement
dans ce cas, où un commerce considérable, d'tle en lie, de port en port,
à des distances très grandes, depuis des temps très reculés, a dil véhi-
culer non seulement les choses, mais aussi les façons de les échanger.
M. Malinowski, dans les travaux que nous citons plus loin, a eu le juste
sentiment de ce fait, V. une étude sur quelques-unes de ces institu-
tions (Mélanésie N. W.) dans R. Lenoir, Expéditions maritimea en MèUr
nésie. Anthropologie, septembre 1924.

(7) L'émulation entre clans maori est en tout cas mentionnéo assez

souvent, en particulier à propos des fûtes, ox. S. P. Smith, Journal ol
du Polynesian Society (dorénavant cité, J. P. S.) XV, p. 87, v. p. 1.

p. 59, n. 4.

(8) La raison pour laquelle nous ne disons pas qu'il y a, dans ce

cas, potlatch proprement dit, c'est que le caractère usuraire de In

contre-prestation manque. Cependant, comme nous le verrons en droit

maori, Je fait de ne pas rendre entraîne la perte du < mena >, de la
a face » comme disent les Chinois; et, à Samoa, il faut, sous la même

peine, donner et rendre.



LE PKlbKNT BENDU 43

blées à l'occasion de la naissance de leur fils (1) ».

D'autre part, ces dons peuvent être obligatoires,

permanents,
sans autre contre-prestation que l'état

de droit qui les entraîne. Ainsi, l'enfant que la sœur,

et par conséquent le beau-frère, oncle utérin, reçoi-
l

vent pour l'élever de leur frère et beau-frère, est lui-

même appelé un tonga, un bien utérin (2). Or, il

est « le canal par lequel les biens
de nature indi- 1

gène (~TTesT'OKgST~onŒuen~ couler
e

de Tentant vers cette famille. D'autre part, l'enfant

est le moyen pour ses parents d'obtenir des biens de

nature étrangère (oloa) des parents qui
l'ont adopté,

et cela tout le temps que l'enfant vit ». « .Cfi_sacn;

«ce, [des liens naturels crée une]£aciHté^yBtémati.que

^Ttrafîcentre propriétés indigènes et étrangères.^» a

En sïïmmë,1lênfant, blen ut~n; est Itf moyen parEn sômmeVTënfant, Bréh ufenn, est "le
moyen par

lequel les biens de la famille utérine s'échangent

contre ceux de la famille masculine. Et il suffit

de constater que, vivant chez son oncle utérin, il a

évidemment un droit d'y vivre, et par conséquent un

droit général sur ses propriétés, pour que ce système

de « fostorage » apparaisse comme fort voisin du droit

général reconnu au neveu utérin sur les propriétés

de son oncle en pays mélanésien (4). Il ne manque que

lethème déjà rivaKté, du combat, de la destruction,

pour qu'il y ait potlatch.
1 2

Mais remarquons les deux termes aloa, toi^a;
ou plutôt retenons le deuxième. Ils désignent lun

(1) Turner, NintUm years, p. 178 Samoa, p. 52. Ce thème de la

ruine et de l'honneur est fondamental dans lo potlatch N. w. améri-

cain, v. ex. in Porter, 11 th. Coûta, p. 31.

(2) Turner, Ninelem Years, p. 178, Samoa, p. 83, appelle le jeune
homme a adopté ». Il se trompe. L'usage est exactement celui du « fos-

terage », de 1 Aducation donnée hors de la famille natale, avec cette

précision que ce «fosterage » est une sorte de retour à la famille utérine,

puisque l'enfant est élevé dans la famille de la sœur de son père,

on réalité chez son oncle utérin, époux de celle-ci. U no faut pas oublier

qu'on Polynésie nous sommee en pays de double parenté eludocatoire:

utérine et masouline, v. notre C. R. du travail d'Elsdon Best, Mari

Nomenclature, Ann. Soc., t. VII, p. 420 et les observations de Durkheim,

Ann. Soc., t. V, p. 37.

(3) Turner, Ninetem peart, p. 179, Samoa, p. 88. ,,“
(4) V. nos observations sur w vasu .fijien in Prom vtrb. defl.F. A.

in Anthropologie, 1921.



44 FORMEARCHAÏQUEDE l'^CHANOB

~'t<

d
n

l
V à

ei

l
n

C

E

y
il

p

P

p

;f
L

a
1

t

•
V. 1]

?

les
parapharnalia permanents, en particulier les nattes

de manage (1), dont héritent les filles issuesTdu dit

mariage, les décorations, les talismans, qui entrent

par la femme dans la famille nouvellement fondée,
à charge de retour (2) ce sont en somme des sortes
d'immeubles par destination. Lesj>|ga (3) désignent
en somme des objets, instruments pour la plupart,

qui
sont spécifiquement ceux dû mari ce sont essen-

tellement des meubles. Aussi applique-t-on ce terme
maintenant aux choses provenant des blancs (4).
C'est évidemment une extension récente de sens.
Et nous pouvons négliger cette traduction de
Turner « Oloa-foreign » « tonga-native ». Elle est
inexacte et insuffisante sinon sans intérêt, car elle

prouve que certaines propriétés appelées tonga sont

plus attachées au sol (5), au clan, à la famille et à la

personne que certaines autres appelées oloa.

Mais si nous étendons notre champ d'observation,
la nntion de

Jgp§a prend tout de suite une autre

ampleur .J Elle'cbnnote en maori, en tahitien, en

tongan et mangarevan, tout ce qui est p_ropriété

proprement_dite, tout ce qui fait riche» p_ui8lanî£
influent, tout ce qui peut être échangêTofyet de~com-

fi) Ktâmer, Samoa Imjtn, s. y. loga, t. 1, p. 482, t. II, p. 90.
(2) t. II, p. 296,of.p. 90 (toga » MUgifl) p. 94, échange des

oloa contre to$&*
(3) lb., t. I, p. 477. Violette, Dictionnaire Samoan-Françai», ». v.

t toga » dit fort bien s « richesses du pays consistant en nattée fines et
# <?« m tel1?" que maisons, embarcations, étoffes, {utils »

(p. 194, col. 2) et il renvoie à oa, richesses, biens, qui comprend tous
les articles étrangers.

e

(4) Turner, Nineietn Yean, p. 179, cf. p. 186. Tregoar (au mot toga,
s. v. taonga), Maori Comparative Dietionary, p. 468, confond les proprié-
tés qui portent ce nom et celles qui portent le nom A'oloa. C'est évidem-
ment une négligence.

Le Rev. Ella, Polyne$im native clothing, J. P. S., t. IX, p. 165,
décrit ainsi les i« tonga (nattes) « Ils étaient la richesse principale des
indigènes; on 8 en servait autrefois comme d'un moyen monétaire dans
les échanges de propriété, dans les mariages et dans des occasions do
spéciale courtoisie. On les garde souvent dans les familles commethetrlom» (biens substitués), et bien des vieux « te» sont connus et
plus hautement appréciés comme ayant appartenu à quelque famille
célèbre a, etc.. Cf. Turoor, Samoa, p. 120. – Toutes ces expression*ont leur équivalent en Mélanésie, en Amérique du Nord, dans
notre folklore, comme on va voir.

(5) Krâmer, Samoa Inteln, t. II, p. 90, 93.
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pensation (1). Ce. aoni exclusivement les trésors, les

"Uilïsmang, les blasons, les nattes et idoles sacrées,

quelquefois même les traditions, cultes et rituels ma-

grques. Ici nous rejoignons cette notion de propriété-

tafisman dont nous sommes sûr qu'elle est générale
'dans tout le monde malayo-polynésien et même pacl-

fiqïie entier (2).

II

L'esprit DE LA chose DONNÉE (Maori)

Or cette observation nous mène à une constata-

tion fort importante. \mJaangfisont, au moins dans

la théorie du droit et de la religion maori, fortement

attiajhé^àJa.pfiraaane, §u..clan, au. s.o.1 ils, sont

le véhicule de. Bon.«manaj>, de sa force magique,

rêKffî.e.use-.el^iirituelle,
Dans un proverbe, heureu-

sement recueilli par Sir G. Grey (3), et C. O. Davis (4),
ils 8ontjpriés .de., détruite l'individu qui les a accep-
tés. C'est donc qu'ils contiennent en eux cette force,
aux cas où le droit, surtout l'obligation de rendre,
ne serait pas observée.

Notre regretté ami flerti? avait entrevu l'impor-
tance de ces faits avec son touchant désintéresse-

ment, il avait noté «
pour Davy et Mausa » sur la

fiche contenant le fait suivant. Colenso dit (5) « Ils

avaient une sorte de système d'échange, ou plutôt
de donner des cadeaux qui doivent être ultérieu-

rement échangés ou rendus. » Par exemple, on

échange du poisson sec contre des oiseaux confits, des

(1) V. Tregear, Maori comparative Dictionary, ad vorb. taonga s

(Tohitien), tataoa, tomer. delà. jiœpH&é, jaataoa, compenser, donner

JfeJâJÊSES^ > (H5îqûi8oi)rï.eMon, Polynésien», t rtlrpr232, taetat}
oïr«%ê loi présents » liau tae-lae, présente donnés, « cadeaux, biens
de leur paya donnés pour obtenir des biens étrangers », Radiguet, Der-
niers Sauvages, p. 157. La racine du mot est ta/m, etc.

(2) V. Mauss, Origines de la notion de Monnaie, Antliropotogie, 1914.

.Procès-verbaux de 1'l. F. A.) où presque tous les faits cités, hors les
faits nigritiene et américains, appartiennent à ce domaine.

(3)

Provvbs,p. 103(trad. p. 103).
(4) Maori Memsntots, p. 21.

(4)Moo-t Af<m<n<o«,p. 21. Jnatitute, t. I, p. 854.In Transactionsof New-Zealand Institut», U I, p. 354.
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nattes (1). Touj^eei e»t échangé ..entre Jfcribus o.«.«ia-
ttùUe8aiBies sans aucune sorte de stipulation.».

Mais Hertz avait encore noté – et je retrouve
dans ses fiches – un texte dont l'importance nous
avait échappé à tous deux, car je le connaissais

également.
A

propos dujioi^de l'esprit des choses et en par-
ticuher de celui de la forêt, et des gibiers qu'elle con-

tient, Tamati Ranaipiri, l'un des meilleurs (informa"

teurs maon)de M. Elsdon Best, nous donne tout" à
îait par hasard, et sans aucune prévention, la clef
du problème (2). « Je vais vous parler du hau. Le
hau n'est pas le vent qui souffle. Pas du tout. Suppo-
sez que vous possédez un article déterminé (taonga)
et que vous me donnez cet article vous me le donnez
sans prix fixé (3). Nous ne faisons pas de marché à
ce propos. Or, je donne cet article à une troisième

personne qui, après qu'un certain temps s'est écoulé,
décide de rendre quelque chose en paiement (utu) (4),
il me fait

présent
de quelque chose (taonga). Or, ce

taonga qu'il me donne est
l'esprit (hau) du taonga

que j'ai reçu de vous et que je lui ai donné à lui.
Les taonga que j'ai reçus pour ces taonga (venus de

vous) il faut que je vous les rende. Il ne serait pas
| juste (tika) de ma part de garder ces taonga pour
moi, qu'ils soient désirables (rawe), ou désagréables
(kino). Je dois vous les donner car ils sont un hau (5)
du taonga que vous m'avez donné. Si je conservais
ce deuxième taonga pour moi, il pourrait m'en venir du

(1) Les tribus do Nouvelle-Zélande «ont théoriquement divisées, par
la tradition maori elle-même, en pêcheurs, agriculteurs et chasseurs et
sont censées échanger constamment leurs produits, cf. Eladon Best.
JPoregi-Lort, Trantact. N. Z. In*t., vol. XLII, p. 435.

(2) Jb., p. 431 texte maori, trad., p. 439.

(8) Le mot «JjflB» désigne, comme le latin apiritu», à la fois le vent et
l'âme, plus précisément,

au moins dans certains cas, l'âme et le pouvoir
des ohoses inanimées et végétales, le mot de mana étant réservé aux
hommes et aux esprits et s'appliquant aux choses moins souvent qu'en
mélanésien.

(4) Le motjcftt se dit do la satisfaction des
vengeurs

du sang, des

compensations, des repaiements, de la responsabilité, etc. n désigne
aussi le prix. C'est une notion oomploxe de morale, de droit, de reli-

gion et d'économie.

(5) H» hau. Toute la traduction de ces deux phrases est êcourtée-
par M. Eladon Best, je la suis pourtant.
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mal, sérieusement, même la mort. Tel est le hau,
le hau de la propriété personnelle, le hau des taonga,
le hau de la forêt. Kati ena. (Assez sur ce sujet.) »

Ce texte capital mérite quelques commentaires.

Purement maori, imprégné de cet esprit théologique
et juridique encore imprécis, des doctrines de la

a maison des secrets », mais étonnamment clair
par

moments, il n'offre qu'une obscurité l'intervention

d'une tierce personne. Mais pour bien comprendre
le juriste maori, il suffit de dire « Les taonga et toutes

propriétés rigoureusement dites personnelles ont un

hau, un pouvoir spirituel. Vous m'en donnez un,

je le donne à un tiers celui-ci m'en rend un autre,.

parce qu'il est poussé par le hau de mon cadeau;
et moi je suis obligé de vous donner cette chose,

parce qu'il faut que je vous rende ce qui est en réa-

lité le produit du hau de votre taonga. »

Interprétée ainsi, non seulement l'idée devient

claire, mais elle apparaît comme une des idées mai*

tresses du droit maori. Ce qui, dans le cadeau reçu,.

échangé, oblige, c'est que la chose reçue n'est pas
inerte. Même abandonnée par le donateur, elle est

encore quelque chose de lui. Par elle, il a
prise

sur

le bénéficiaire, comme par elle, propriétaire, il a prise
sur le voleur (1). Car le taonga est animé du hau de sa

forêt, de son terroir, de son sol il est vraiment
« native » (2) le hau poursuit tout détenteur.

• (1) Un grand nombre de faits démonstratifs avaient été rassemblés
sur ce dernier point par R. Hgtt«, pour un des paragraphes de son tra-

I vail aur le Péché et l'Expiation. Ils prouvent que la sanction du gpj est
le simple effet magique et religieux du mana, du pouvoir quo le proprié-
taire garde sur la chose volée et quéT^b plus, celle-ci, entourée des
tabous et marquée des marques de

proprj&g, eBt toute chargée par
ceux-ci de hau, do pouvoir spirituel. C'est ce hau qui venge le volé,
qui s'empare du voleur, l'enchante, le mène â la mort ou le contraint
à restitution. On trouvera ces faits dans le livre de Herte que nous

publierons, aux paragraphes qui soront. consacrés au hau.

(2) On trouvera dans le travail de R. Hertz les documents sur les
mauri auxquels noua taisons allusion ici. Ces mauri sont à la fois de»

talismans, dea palladiums et dea sanctuaire) où réside l'âme du clan,
hapu, son mana et le hau de son sol

Les documents de M. Elsdon Best sur ce
point

ont besoin de commen-
taire et de discussion, en particulier ceux qui concernent los remarquables
expressions do hau whtiia et de kai hau. Los passages principaux sont

Spiritual Concepts, Journal of the Potynaian Society, t. X, p. 10.
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II poursuit don seulement le premier donataire,
mime éventuellement un tiers, mais tout individu

auquel le taonga est simplement transmis (1). Au

fond, c'est le hau qui veut revenir au lieu de sa

naissance, au sanctuaire de la forêt et du clan et
au propriétaire. C'est le taonga ou son hau – > qui
d'ailleurs est lui-même une sorte d'individu (2)

–
qui

s'attache à cette série d'usagers jusqu'à ce que ceux-
ci rendent de leurs propres, de leurs taonga, de leurs

propriétés ou bien de leur travail ou de leur com-

merce par leurs festins, fêtes et présents, un équi-
valent ou une valeur supérieure qui, à leur tour,
donneront aux donateurs autorité et pouvoir sur le

premier donateur devenu dernier donataire. Et

texte maori) et t. IX, p. 198.
Nous ne pouvons les traiter comme il con-

viendrait mais voici notre
interprétation

s hau whitia, averted hau »,
dit M. Ehdon Best, et sa traduction semble exacte. Car le péché de vol
ou celui do non-paiement ou de non-contre-prestation est bien un détour-
nement d'âme, de hau comme dans les cas (que l'on confond avec le

vol) de refus de faire un marché ou de faire un cadeau au contraire kai
hau est mal traduit quand on le considère comme l'équivalent simple
de hau whitia. Il désigne bien en effet l'acte de manger l'âme et est
bien le synonyme de whangai hau, et. Tregear, Maori Comp. Diet,,
». v, kai et whangai mais cette équivalence n'est pas simple. Car
le présent type, c'est celui de nourriture, kai, et le mot fait allusion à oe

système de la communion alimentaire, de la faute qui consiate à y res-
ter en débet. Il y a plus: le mot de hau lui-même rentre dans cette

sphère d'idées Williams, Maori £>««* p. 23, a. p. dit <thau, présent
rendu en forme de reconnaissance pour un présent reçu ».

(1)
Noua attirons aussi l'attention sur la remarquable expression

kai-hau-kai, Tregear, M. C. D., p. 116 rendre un présent de nourriture
offert par une tribu à une autre tête (Ile du sud) ». Elle signifie que
ce présent et cette fête rendus sont en réalité l'âme de la première pres-
tation qui revient à son point do départ « nourriture qui est le hau de
ia nourriture ». Dans ces institutions et ces idées se confondent toutes
sortes de principes que nos vocabulaires européens mettent au con-
traire le plus grand soin à distinguer.

(2) En effet les taonga semblent être doués d'individualité, même en
dehors du hau que leur confère leur relation avec leur propriétaire. Ils

portent des noms. D'après la meilleure énumération (oelle que Tregear,
toc. cit., p. 360, ». v. pounamu, extrait des Mss. de Colenso) ils ne

comprennent, limita tivement, que les catégories suivantes les pounamu,
les eux jades, propriété sacrée des chefs et des clans, d'ordinaire les
tiki si rares, si individuels, et si bien sculptés puis diverses sortes de
nattes dont l'une, blasonnée sans doute comme à Samoa, porte le nom
de korowai; (c'est le seul mot maori qui nous rappelle le mot eamoan oloa,
dont nous avons vainement cherché l'équivalent maori).

Un document maori donne le nom de taonga aux Karakia, formules

magiques individuellement intitulées et considérées comme talismans

penonnels ttansmisaibles Jour. Pol Soc,, t. IX, p. 126 (trad., p. 133.)
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Ne !11 de

de

voilà l'idée maîtresse qui semble présider, à Samoa et

en Nouvelle-Zélande, à la circulation obligatoire des

jriphesses,
tributs et dons.

Un pareil fait éclaire deux systèmes importants

de phénomènes sociaux en Polynésie et même hors

de Polynésie. D'abord, on saisit la nature du lien

juridique que crée la transmission d'une chose. Nous

reviendrons tout à l'heure sur ce point. Nous mon-

trerons comment ces faits
peuvent

contribuer à une

théorie générale de l'obligation. Mais, pour le moment,

il est net qu'en droit maori, le lien de droit, lien par

les choses, est un lien d'âmes, car la chose elle-même

a une âme, est de l'âme. D'où il suit que présenter

quelque chose à quelqu'un c'est présenter quelque
chose de soi. Ensuite, on se rend mieux compte

ainsi de la nature même de l'échange par dons,

de tout ce que nous appelons prestations totales,

et, parmi celles-ci, « potlatch ». On comprend claire-

ment et logiquement, dans ce système d'idées, qu'il
faille rendre à autrui ce qui est en réalité parcelle
de sa nature et substance; car, accepter quelque chose

de quelqu'un, c'est accepter quelque chose de son

essence spirituelle, de son âme la conservation de

cette chose serait dangereuse et mortelle et cela non

pas simplement parce qu'elle serait illicite, mais aussi

parce que cette chose qui vient de la personne, non

seulement moralement, mais physiquement et spi-

rituellement, cette essence, cette nourriture (1),
ces biens, meubles ou immeubles, ces femmes ou ces

descendants, ces rites ou ces communions, donnent

prise magique et religieuse sur vous. Enfin, cette

chose donnée n'est pas chose inerte. Animée, souvent

individualisée, elle tend à rentrer à ce que Hertz

appelait son « foyer d'origine ou à produire, pour le

clan et le sol Sont elle "est issue, un équivalent qui
la remplace.

(1) Elsdon Best, Forett Lore, ib., p. 449.



50 FORME ARCHAÏQUE DE L'ÉCHANGE

fi

Hi

AUTRES thèmes L'OBLIGATION DE DONNER,

L'OBLIGATION DE RECEVOIR

Il reste pour comprendre complètement l'institu-

tion de la prestation totale et du potlatch, à cheroher

l'explication des deux autres moments qui
sont

complémentaires de celui-là car la prestation totale

n'emporte pas seulement l'obligation de rendre les

cadeaux reçus; mais elle en suppose deux autres aussi

importantes obligation d'en faire, d'une part^pblir

gation d'en recevoir, de l'autre. La théorie complète
de ces trois obligations, de ces trois thèmes du même

complexus, donnerait l'explication fondamentale

satisfaisante de cette forme du contrat entre clans

polynésiens. Pour le moment, nous ne pouvons qu'in-

diquer la façon de traiter le sujet.
On trouvera aisément un grand nombre de. faits

concernant l'obligation de -receyjftir. Car un clan,

une maisonnée, une compagnie, un hôte, ne sont pas
libres de ne pas demander l'hospitalité (1), de ne pas

recevoir de cadeaux, de ne pas commercer (2),
de ne pas contracter alliance, par les femmes et par
le sang. Les Dayaks ont même développé tout un,

système de droit et de morale, sur le devoir que l'on

(1) Ici bo placerait l'étude du système de faits que les Maori classent

«ros le mot expressif de «mépris do Tahu Le document principal se trouve

dansEUdon Best, Maori myththgy, in Jour. Pol. Soc., t. IX, p. 113.

Tahu
est le nom a erobléro&tiipQ » de la naurrituro en général, c'est m

personnification, E'êxpression i ,Kaïïa e tohahi ia Tahu t'a no méprise

f ârïSEùjrs'ômploie vis-à-vis d'une personne qui.a a refusé de la nourri-'

Jure qui
lui a 6t6 présentée Mais l'étude de ces croyances concernant fa

noûmturo en pays maori nous entraînerait hien loin. Qu'il nous sut-

fise de dito que co dieu, cette fcyp.QStaso de la nourriture,, est identique

à ItfPgo, d.iou,de8..planto8 et do la paix, et l'on
comprendra

mieux ces

associations
d'idées rhoàpitâïït^noumturc, 'communion, paix, éçjtango,

droit.
'

~Pj V. Ehdon Beat, Spir. Conc, J. Pol. Soc., t. IX, p, 198.
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l a de ne pas manquer de partager le repas auquel on

assiste ou
que

l'on a vu préparer (1).

I/obUgaJ;ioja_de_don!tter i&fa. non moins importante;
son étude pourraîOaîre comprendre comment les

hoinmes sont devenus échangistes. Nous ne pou-
vons qu'indiquer quelques faits. Refuser de donner

_(2), négliger d'inviter, comme refuser de prendre (§},

équivaut à déclarer la guerre c'est refuser l'alliance

et la communion (4). Ensuite, on donne parce

qu'on y est forcé, parce que le donataire a une

sorte de droit de propriété sur tout ce qui appar-

(1) V. Hardeland, Dayak WSrterbuch. «. c indjok, irek, pahuni,
t. I, p. 190, p. 397 a. L'étude comparative de ces institutions peut être
étendue h toute l'aire de la civilisation malaise, indonésienne et poly-
nésienne. La seulo difficulté consiste à reconnattro l'institution. Un

exemple c'est sous le nom do < commerce forcé que Spenser St John
décrit !a façon, dont, dans l'État de Brunei (Bornéo), les nobles prèle-
valent tribut eur les Bisayas ea commençant par leur faire cadeau de

tissus payés ensuite à un taux usurairo et pendant nombre d'années

(life in the foreats o/ the far E<ut, t. H, p. 42). L'erreur provient déjà
des Malais civilisés eux-mêmes qui exploitaient une coutume de leurs
frères moins civilisés qu'eux et ne les comprenaient plus. Nous n'énu-
mérerons pas tous les {ait* indonésiens de ce genre. (V. plus Iota C. R,
du travail do M. Kruyt, Koopm in Midden Celebes).

(2) Négliger d'inviter a une danse de guerre eat un péché, une faute

I qui, dans 111e du Sud, porte le nom de puha. H. T. de Crobilles, Short

} Tradition» of the South Island. J. P. S., t. X, p. 76 (à noter tahua,

gift of rood).
Le rituel d'hospitalité maori comprend une invitation obligatoire,

quo l'arrivant ne doit pas réfuter, mais qu'il ne doit pas solliciter non

plus il doit se diriger vers la maison do réception (différente suivant
les castes), sans regarder autour de lui son hâte doit lui faire prépa
rer un repas, exprès, et

y assister, humblement au départ, l'étrange»
reçoit un cadeau de viatique (Trogear, Maori Bace, p. 29), v. p. 1. les ritee

identique de l'hospitalité hindoue.

(3) En réalité, les deux règles se mêlent indissolublement, comme les

prestations antithétiques et symétriques qu'elles prescrivent. Un pro-
verbe exprime ce mélange Taylor (Te iha a maui, p. 182, proverbe
rr> 60) le traduit de façon approximative « Whm raw U ia sem, when

coofted, it ù taUen
».

« J|^£!J'i2feuxmang«r une nouriture à demi owite

(gue d~tt~Uc!~L~o ~Sgerr~ntjM~~ qufoDe cuite

eïa^voiràla part'àgéfavëc oux».

(4) Le ohef Hekemaru (faute de Maru), selon la légende, refusait

d accepter « la nourriture » sauf quand 11 avait été vu et reçu par le

village étranger. Si son cortège était passé inaperçu et si on lui envoyait
dos messagors pour lo prier, lui et sa suite, de revenir sur ses pas et de

partager la nourriture, il répondait que « la nourriture ne suivrait pas
son dos «. Il voulait dire par là quo la nourriture offorte au « dos sacré
de sa tête » (o'est-à-dire quand il avait déjà dépassé les environs dit

village) serait dangereuse pour ceux qui la lui donneraient. De là le

proverbe « Ut nourriture ne suivra pas le doa de Hekemaru » (Twgear,
Maori Bace, p. 79.)

i » •
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tient au donateur (1). Cette..propriété s'exprime
et se. conçoit comme

na ['mit gpïriîïiei.
Ainsi, en

"iGistralie, Te gërTdre qui doit tous les produits
de sa chasse à son beau-père et à sa belle-mère, ne

peut rien consommer devant eux, de
peur que leur

seule respiration n'empoisonne ce qu'il mange (2).
On a vu plus haut les droits de ce genre qu'a le

Itaongct

neveu utérin à Samoa, et qui sont tout à fait

comparables à ceux qu'a le neveu utérin (vasu) à

Fiji(3).
En tout ceci, il y a une sénefedrpit&et de devoirs

de consommer et de rendre, çorrespondtant à «Tes
droits et des devoirs 3e™pré8e*hter et de recevoir.

Mais ce mélangr^troit ctéaroîts et de devoirs symé-

triques
et contraires cesse de paraître contradictoire

si 1 on conçoit qu'il y a, avant tout, mélange de liens

spirituels entre les choses qui sont à quelque degré
de l'âme et les individus et les groupes qui se trai-

tent à quelque degré comme des choses.

Et toutes ces institutions n'expriment uniquement

qu'un fait, un régime social, une mentalité définie

c'est que tout, nourriture, femmes, enfants, biens,

talismans, sol, travail, services, offices sacerdotaux

et rangs, est matière à transmission et reddition.

Tout va et vient comme s'il y avait échange cons-

(1) Dans la tribu de Tuhoe, on commenta a M. Elsdon Best [Maori

MyÙuAogy, J. P. S., t. VIII, p. 118] ces principes de mythologie et de

droit. « Quand un chef de renom doit visiter un pays, « son mana le

précède ». Les gens du district se mettent à chasser et à pêcher pour
avoir de bonne nourriture. Ils ne prennent rien « c'est que notre mana

parti en avant a a rendu tous les animaux, tous les poissons invisibles i

«notre mana les a bannis ». été. (Suit une explication de la gelée et

de la neige, du Whai riri (péché contre l'eau) qui retient la nourriture

loin des hommes). En réalité, co commentaire un pou obscur décrit l'état

dans lequel serait le territoire d'un hapu do chasseurs dont les membres

n'auraient pas fait le nécessaire pour recevoir un chef d'un autre clan.

Ils auraient commis un < Itaipapa, uno faute contre ta nourriture »,
et détruit ainsi leurs récoltes et gibiers et pèches, leurs nourritures à eux.

(2) Ex. Arunta, Unraatjera, Kaitisb, – 8penceret Gillon, Northern
Tribes o/ Central AuttnUia, p. 610.

(8) Sur le vasu, voir surtout le vieux document de Williams, Fiji
anà the Fitiam, 1858, t. I, p. 84, tp. Cf. Steisunete, Enlwickelung der

Strafe,t. II, p. 241 sq. Ce droit du neveu utérin correspond seulement
au communisme familial. Maie il permet de se représenter d'autres

droits, par exempte ceux de parents par alliance et ce qu'on appelle en

généralle « vol légal».
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tant d'une matière spirituelle comprenant
choses

et hommes, entre les clans et les individus, répartis
entre les rangs, les sexes et les générations.

IV

Remarque

LE présent FAIT AUX HOMMES

ET LE PRÉSENT FAIT AUX DIEUX

Un quatrième thème joue un rôle dans cette économie ot cette

morale des présents, c'est celui du cadeau fait aux hommes en

vue des dieux et de la nature. Nous n'avons
pas

fait l'étude

générale qu'il faudrait pour en faire ressortir l'importance. De

plus, lea faits dont nous disposons n'appartiennent pas tous aux

aires auxquelles nous nous sommes limité. Enfin l'élément

mythologique que nous comprenons encore mal y est trop fort

pour que nous puissions en faire abstraction. Nous nous bornons

donc à quelques indications.

Dans toutes les sociétés du nord-est sibérien (1) et chez les

Eskimos, de l'ouest alaskan (2), comme chez ceux de la rive

asiatique du détroit de Behring, le potlatch (3) produit un effet

(1) Voir Bogoras, The Chukchee {Jesup Norilt Pacific Expédition:
Mem.

ot
the American Muséum ofNatural History, New-York), vol. VIL

Les obligations à faire, à recevoir et à rendre des cadeaux et l'hospitalité
sont plus marquées chez les Chukohee maritimes que chez les Chukohee

du Renne. V. Social Organisation, ibidem, p. 634, 637. Cf. Règle du sacri-

lice et abatago du renne. Religion, ibidem, t. II, p. 375 devoir d'in-

viter, droit do l'invité à demander ce qu'il veut, obligation pour lui de

faire un cadeau.

(2) Le thème de l'obligation de donner est profondément eskimo.

V. notre travail sur les Variations saisonnières des Sociétés eakimo,

p. 121. Un dos derniers recueils cskimo publiés contient encore des

contes de ce type onsçignant la générosité. Hawkes, The Labrador

Eskimos (Can. Geological Survey, Anthropological Séries), p. 159.

(3) Nous avons [Variations saisonnières dans les sociétés eskimo,

Année Sociologique, t. IX, p. 121) considéré les fêtes des Eskimos

de l'Alaska comme une combinaison d'éléments eskimo et
d'emprunts

faits au potlatch indien
proprement

dit. Mais, depuis l'époque ou nous

avons écrit, le potlatch a été identifié, ainsi que l'usago des cadeaux, chez

les Cbukchee et les Koryak de Sibério, comme on va voir. L'emprunt

peut, par conséquent, avoir été fait aussi bien à ceux-ci qu'aux Indiens

d'Amérique De plus, il faut tenir compte des belles et plausibles hypo-
thèses de M. Sauvageot (Journal des Américaniatea, 1924) sur l'ori-

gine asiatique des langues cskimo, hypothèses qui viennent confirmer
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mon seulement sur les hommes qui rivalisent de générosité, non

seulement sur les choses qu'ils s'y transmettent ou y consomment,
sur les âmes des morts qui y assistent et y prennent part et dont

les hommes portent le nom, mais encore sur la nature. Les

échanges de cadeaux entre les hommes, « name-sakes x, homo-

nymes des esprits, incitent les esprits des morts, les dieux, les

choses, les animaux, la nature, &_6tre«j^n^jsi^ej»y,ersuéuxj» (1).

L'échange de cadeaux produit l'aJ^danscTd ç.jriçhesses', "explique-
t-on. MM. Nelson (2) et Porter (3) nous ont donné une bonne

description de ces fêtes et do leur action sur les morts, sur les

gibiers, cétacés et poissons que chassent et pèchent les Eskimos,
On les appelle dans l'espèce de langue des trappeurs anglais du

nom expressif de «Asking Festival» (4) d' « Inviting-in festival ».

Elles dépassent d'ordinaire les limites des villages d'hiver. Cette

action sur la nature est tout à fait bien marquée dans l'un des

derniers travaux sur ces Eskimos (5).

lea idées les plus constantes des archéologues et des anthropologues sur
les origines des Eskimos et do leur civilisation. Enfin tout démontre

que les Eskimos de l'Ouest, au lieu d'être plutôt dégénérés par rapport
à ceux de l'Est et du Centre, sont plus pris, linguistiquement et ethno-

logiquement, de la souche. C'est ce qui semble maintenant prouvé par
M. Thalbiteer.

Dans ces conditions, il faut être plus forme et dire qu'il y a potlatoh
chez les Eskimos de l'Est et que ce potlatch est très anciennement 6ta-
bU chez eux. Restent cependant les totems et les masques qui sont assez

spéciaux à ces fêtes de l'Ouest et dont un certain nombre sont évi-
demment d'origine indienne, enfin ons'explique assez malladisparition
à l'est et au centre do l'Amérique arctique du potlatch eskimo, sinon

par le rapetissement des sociétés eskimo de l'Est.

(1) Hall, Lile with the Esquimaux, t. -II, p. 320. Il est extrêmement

remarquable que cette expression nous soit donnée, non pas à propos
d'observations sur le potlatch alaskan, mais à propos des Eskimos

centraux, qui ne connaissent que les fêtes d'hiver de communisme et

d'échanges de cadeaux. Ceci prouve que l'idée dépasso les limites de
l'institution du potlatch proprement dit.

(2) Eskimos about Behring Strails, XVlIIth Ann. Rep. ol the Bur.

ajAm. Elhn.,p. 303 sq.

(8) Porter, Alaakan, XIth Census, p. 138 et 141, et surtout WrangeD.
Statûtische ErgebnUtt, etc., p. 132.

(4) Nelson. Cf. « asking stick » dans Hawkes, The IrwUing-in Faut
of the AUukan Bskimos. Geological Survey. Mémoire 45. Anthropola-
gicai Series, II, p. 7.

(5) Hawkes, toc. cit., p. 7 p. 3 p. 9, description d'une de ces {«tes
Unalaklit contre Malemiut. Un des traits les plus caractéristiques de
ce complexus est la série comique de prestations le premier jour et les
cadeaux qu'elles engagent. La tribu qui réussit à faire rire l'autre peut
lui demander tout ce qu'elle veut. Les meilleurs danseurs reçoivent des

présents de valeur, p. 12, 13, 14. C'est un exemple fort net et fort
rare do représentations rituelles (je n'en connais d'autres exemples
qu en Australie et en Amérique) d'un thimo qui est, au contraire, assez

fréquent dans la mythologie celui de l'eiprit jaloux qui, quand il rit,
relâche la chose qu'il garde.

Le rite de l' « Inviting in Festival » se termine d'ailleurs par une visite
de l'angekok (shamane) aux esprits-hommes « inua » dont il porte le
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Même, los Eskimos d'Asie ont inventé une sorte de mécanique,
une roue ornée de toutes sortes de provisions, et portée sur une
espèce de mât de cocagne surmonté lui-même d'une tête de morse,

Cette partie du mât dépasse la tente de cérémonie dont il forme
l'axe. Il est manœuvré à l'intérieur de la tente à l'aide d'une autre

roue et on le fait tourner dans le sens du mouvement du soleil.

On ne saurait exprimer mieux la conjonction de tous ces

thèmes (1).
Elle est aussi évidente chez les Chukohee (2) et les Koryaks

de l'extrême nord-est sibérien. Les uns et los autres ont le po-
tlatch. Mais ce sont les Chukohee maritimes qui, comme leurs voi-

sins Yuit, Eskimos asiatiques dont nous venons de parler, pra-

tiquent le plus ces échanges obligatoires et volontaires de dons,
de cadeaux, au cours des longs « Thanksgiving Ceremonies » (3),
cérémonials d'actions de grâce qui se succèdent, nombreux en

hiver, dans chacune des maisons, l'une après l'autre. Les restes

du sacrifice festin sont jetés à la mer ou répandus au vent ils

se rendent au
pays d'origine et emmènent avec eux les gibiers tués

de l'année qui reviendront l'an suivant. M. Jochelson mentionne

-des fêtes du même genre chez les Koryak, mais n'y a pas assisté,
sauf à la fête de la baleine (4). Chez ceux-ci, le système du sacri.

fice apparaît très nettement développé (5).
M. Bogc: as (6) rapproche avec raison ces usages de la a Koliada »

russe des enfants masqués vont de maison en maison demander

des œufs, de la farine et on n'ose pas les leur refuser. On sait que
cet usage est européen (7).

Les rapports de ces contrats et échanges entre hommes et de

ces contrats et échanges entre hommes et dieux éclairent tout un

"fttài AHftJjMfltH du Sacrifice. D'abord, on les comprend parfai.

tement, surtout dans ces sociétés où ces rituels contractuels et

économiques se pratiquent entre hommes, mais où ces hommes

sont les incarnations masquées, souvent chamanistiques et pos-
sédées par l'esprit dont ils portent le nom ceux-ci n agissent en

masque
et qui l'informent qu'ils ont pris plaisir aux danses et enverront

du gibier. Cf. cadeau fait aux phoques. Jennes, Life o/ the Copper Etki-

mot, Rep. oj the Con. Aretie Exptà,, 1922, vol. XII, p. 178, n. 2.
Les autres thèmes du droit des cadeaux sont aussi fort bien dévelop-

pés, par exemple le chef a nfiskuk » n'a pas le droit de refuser aucun

prêtent, ni mets, si rare qu'il soit, sous peine d'être disgrAcié pou» tou-

jours, Hawkea, te., p. 9.
Mr. Hawkes a parfaitement raison do considérer (p. 19) la fête des

Dtoé (Anvik) décrite par Chapman (Congre» des Amiricanistes de

Québec, 1907, t. II) comme un emprunt fait parles Indiens aux Eskimos.

{1} V. fig. dans Chukchee, t. VII (II), p. 408.

2 Bogoral, tbid, P. 899 à 401.2) Bogorao, t&M.,p.399à401.

Juup NoHh hact/ic F'xpcdition, t. VI,(Sj Jochelson, The Koryak. Jetup Norlh Pacific Expédition, t. VI,
T>. 64.

Ibid., p 90.4 Ibid., p. 90.

¡~¡

Ibi&, p. 90,
5 Cf., p. 98,

a This for Thee ».

6 Chukcha, p. 400.

7 Sur des usages de ce genre, v. Fraiser, Golden Bough (3« êdit.),
t. II, p. 78 à 85, p. 91 et suiv.,i t. X, p. 169 et suiv. V. p. 1, p. 161.
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réalité qu'en tant que représentants des esprits (1). Car, alors,
ces échanges et ces contrats entraînent en leur

tourbillon,
non

seulement les hommes et les choses, mais les êtres sacrés qw leur

sont plus ou moins associés (2). Ceci eat très nettement le cas du

potlatch tlingit, de l'une des deux sortes du potlatoh trotta et

du potlatch eskimo.

L'évolution était naturelle. L'un des premiers groupes d'êtres

ayeo lesquels les hommes ont dû contracter et qui par défini-
tion étaient là pour contracter avec eux, c'étaient avant tout les

^HJ&djjJBJ&ggt .ly
dieux. En effet, çjL|onJjj«q»L8pftUeB

e~s
a~uee _ee,.c En effet, ~q,ql!.o~Uesvent ables jvojmnalrës^'aë's,' choses et desDiensjîu monde (3).

C*ëït avec eux
qu'ïï'étàît ïe plus nécessaire d'échanger et le plus

dangereux de ne pas échanger. Mais, inversement, c'était avec

eux qu'il était le plus facile et le plus sûr d'échanger, La destruc-

tion sacrificielle a précisément pour but d'être une donation qui
soit nécessairement rendue. Toutes les formes du potlatch nord-

ouest américain et du nord-est asiatique connaissent ce, thème

de la destruction (4). Ce n>.st^l^.J8.ejdejBa«flLp.oui.Bja»iie$ter

jouissance et richesse, et désintéressement qu'on met à mort des

eiclaves, q.u'ônJ)tûla des huiles précieuses, qu'on jette des cuivres

6 K mer, qu'on met même, le feu à des maisons prineières. C'est
aussi pour, sacrifier aux esprits et aux dieux, en fait confondus
avec leurs incarnations

vivantes, les porteurs delour titres, leurs
alliés initiés;

*•

(1) Sur le potlatoh tlingit, voir plus loin, p. 99, 107. Ce caractère est fon-
damental de tout le potlatch du nord-ouest américain. Cependant il

y est pou apparent parce que le rituel est trop totémistique pour que
son action sur la nature toit très marquée on plus de ton action sur les

esprits. Il est beaucoup plus clair, en particulier dans le potlatch qui
se fait entre Chukchee et Eskimoa à nie Saint-Lawrence, dans le dé-
troit de Behring.

(2J
V. un fflyjthejde potlatch dans Bogoraa Chitkchtt Mythotogy,

p. 14. 1. 2. Un
dialogue s'engage entre deux shamanes « Whatwil) you

answer >, o'ési-a-Sïre a give ae retura présent ». Ce dialogue finit par une

tutte puis les deux shamanes contractent entre eux il» échangent entre
eux leur couteau magique et leur collier magique, puis

leur esprit
(assistants magiques), enfin leur corps (p. 15, 1. 2). Mats ils ne réussis-
sent pas parfaitement leurs vola et tours attemssagos c'est qu'ils ont
oublié d'échanger leurs bracelets et leurs a tassels », «my guide in motion 11

p. 16, L 10. Ils réussissent enfin leurs tours. On voit que toutes ces
choses ont la même valeur spirituelle que l'esprit lui-même, sont des

esprits.

(3) V. Jochelson, Koryok Religion, Jesup. Exped., t. VI, p. 80. Un
chant kwakiutl de la danse des esprits (shamanisme des cérémonies

d'hiver) commente le thème.

Vont noua envoyez tout de l'auto» monde, esprits t qui enlevés Irai» se» aux
Vous avez entendu que nom avion» faim, «prit» 1. [homme»
Nous recevront beaucoup de vous 1 etc..

Boas, Secret Socittie» and Social Organization o/ the Kwakiutl Indians,

p. 488.

(4) V. Davy, Foijurk, p. 224 etsq. et v. plus loin p. 95.
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Mais déjà apparaît
un autre thème

qui
n'a plua besoin de ce

support humain et qui peut être aussi ancien que le potlatch
lui mémo

s ojjwit crue c'est, a.ux .dieux. qu'il faujt .achète et4jue

Je dieux «ayMtTrendre Je, prix de% choses.
Nulle part peut-être

ct;E£ï"TdZe""îie "s'exprime d'une façon plus typique que chest
le» Toradja de Célèbes. Kruyt (1) noue dit « que le

propriétaire

y doit « acheter » des esprits le droit d'accomplir certains
actes sur « sa », en réalité sur « leur », propriété ». Avant de

couper « Bon » bois, avant de gratter même « sa » terre, de planter
le poteau de « sa maison, il faut payer les dieux. Même, tandis

1 que la notion d'achat semble très peu développée dans la cou-

jtume
civile et commerciale des Toradja (2), celle de cet

lâchât aux esprits et aux dieux est au contraire parfaitement

jcons tante.
M. Malinowski, h propos des formes d'échange que nous allons

décrire tout oe suite, signale jdes faits du même genre aux Tro-
briand. On conjure uiTéspnt malfaisant, un « tàuvau » dont on

"a trouvé un cadavre (serpent ou crabe de terre), en présentant à

celui-ci un de ces vaygu'a, un de ces objets précieux, ornement,
talisman et richesse à la fois, qui servent aux échanges du kula.

Ce don a une action directe sur l'esprit de cet esprit (3). D'autre

part, lors de la fête des mila-mila (4), potlatch en l'honneur des

morts, les deux sortes de vvygu'a, ceux du kula et ceux que
M. Malinowski appelle pour la première fois (5) les a vaygu'a a

permanents », sont exposés et offerts aux esprits sur une plate-
forme identique à celle du chef. Ceci rend leurs esprits bons. Ils

emportent
l'ombre de ces choses précieuses au pays des morts (6),

où ils rivalisent de richesses comme rivalisent les hommes vivants

qui reviennent d'un kula solennel (7).
M. van Ossenbruggen, qui est non seulement un théoricien

mais un observateur distingué et qui vit sur place, a aperçu
un autre trait de ces institutions (8). Les dom aux hommes et

(1) Koopen in middtn Cdebes. Medeâ. d. Konink. Akaà. v. W$t.,
Afd. letterk. 56 Série B, n° 5, p. 168 à 168, p. 1S8 et 159.

2 16., p. 3 et 5 do l'extrait.

3 Argonaute o/ th» Western Pacific, p. 511.

4i 16., p. 72, 184.

(5 P. 81 2 (ceux qui ne sont pas objets d'échange obligatoire).
Cf. Baloma, Spirits of the Dead. Jour, o/ ihe Royal Anthropologual Ins-

tiiub), 1917.

(6) Un mythe maori, celui deToKanava, Groy, Polyn. Myth.,&d,
Routlodge, p. 213, raconte comment les esprits, les fées, prirent l'ombre

di» pounamu (jades, etc.), (alias taon ga) exposés en leur honneur. Un

i( ythe exactement identique à Mangaia, Wyatt Gill, MythsanA Songs
from the South Pacific, p. 257 raconte la même chose des collier* de

disques de nacre rouge, et comment ils gagnèrent la faveur de la belle

Menaça.

(7) P. 513. M. îlalinowski exagère un peu Arg., p. 510 et suiv., la nou-
veauté de ces faits, parfaitement identiques à ceux du potlatch tlingit
et du potlatch hatda.

(8) Het Primtieve Denkm, voom. in Pokkengebruiken. Bijir. M
de TatO-, Land-, en Volkenk. v. Nederl. Inii», vol. 71, p. 245 et 246.
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aux dieux ont aussi pour but d'acheter la paix avec les une et
los autres. On éoarte ainsi les mauvais esprits, plus généralement
les mauvaises influences, même non personnalisées car une malé-
diction d'homme permet aux esprits jaloux de pénétrer en vous,
de vous tuer, aux influencos mauvaises d'agir, et les fautes contre
les hommes rendent le coupable faible vis-à-vis des esprits et des
choses sinistres. M. van Ossenbruggen interprète ainsi en parti.
culier les jets de monnaie par le cortège du mariage en Chino
et même le prix d'achat de la fiancée. Suggestion intéressante à

partir de laquelle toute une chaîne de faits est à dégager (lj.
·On voit comment on peut amorcer ici une théorie et une luV

toire du sacrifice contrat. Celui-ci
suppose

des institutions du

genre de celles que nous décrivons, et, inversement, il les réalise
au suprême degré, car ces dieux qui donnent et rendent sont
là pour donner une grande chose à la place d'une petite.

Ce n'est peut-être pas par l'effet d'un
pur

hasard que les deux
formules solennelles du contrat en latm do ut des, en sanscrit
dafâml se, dehi me (2), ont été conservées aussi par des textes

religieux.

Autre remarque, l'aumône, –
Cependant, plus tard, dans l'évo-

lution des droits et des religions, réapparaissent les hommes, rede-
venus encore une fois représentants des dieux et des morts,
s'ils ont jamais cessé de l'étre. Par

exemple, chez les Haoussa
du Soudan, quand le « blé de Guinée »est mûr, il arrive que des
fièvres se répandent la seule façon d'éviter cette fièvre est de
donner des présents de ce blé aux pauvres (3). Chez les mêmes
Haoussa (cette fois de Tripoli), lors de la Grande Prière (Béban
Salla), les enfants (usages méditerranéens et européens) visitent les
maisons «

Dois-je entrer ?». «0 lièvre à grandes oreilles répond-
on, pour un os on reçoit des services. » (Un pauvre est heureux do
travailler pour les riches). Ces dons aux enfanta et aux pauvres
plaisent aux morts (4). Peut-être chez les Haoussa, ces usages
eont-ils d'origine musulmane (6) ou d'origine musulmane, nègre
et européenne à la

fois,
berbère aussi.

En tout cas, on voit comment s'amorce ici une théorie de
l'aumône. L'aumône est le fruit d'une notion morale du don et

(1) Crawley, Mysiic Rosé, p. 386, a déjà émis uno hypothèse de «
genre et M. westermarck entrevoit la question et commence la preuve.V. en particulier Hittory o/ Human Marringe, 2« Mit., t. I, p. 394 et
flutv. Mais il n'a

fias
vu clair dans le fond, faute d'avoir identifié le sys-

tème des prestations totales et le système plus développé du potlatch
dont tous ces

échanges,
et en particulier l'échange de femmes et le

mariage, ne sont que 1 une des parties. Sur la fertilité du mariage assurée
par les dons faits aux conjoints, v. p. loin p. 154, n. 4.

(2) VâjaganoyMaiphita, v. Hubert et ilauss, Essai sur le Sacrifie*,
p. 105 (Année Soc., t. II).

(9 Tremoarne, Haussa SupmtitUmM and Custom*, 1913, p. 55.
4 Tremearfle, The Ban

oi
the Bon, 1915, p, 239.

1

(5 Robertson Smith, BehgUm «t Me Sonia», p. 283. « Les pauvre»
sont les hôtes de Dieu ».
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<k la fortune (1), d'une part, et d'une notion du sacrifice de

Vu utre. La libéralité est obligatoire, parce que la Néraésis

n uge les pauvres et les dieux de l'excès de bonheur et de richesse

(|k certains hommes qui doivent s'en défaire c'est la vieille morale

du don devenue principe de justice; et les dieux et les esprits
consentent à ce que les parts qu'on leur en faisait et qui étaient

détruites dans des sacrifices inutiles servent aux pauvres et aux

enfants. Nous racontons là l'histoire des idées morales des Sémites.

La sadaka arabe
est.

à l'origine, comme la zedaqa hébraïque,
exclusivement la justice et elle est devenue l'aumône. On peut
môme dater de l'époque mischnaïque,

de la victoire des « Pauvres &

à Jérusalem, le moment où naquit la doctrine de la charité et de

l'aumône qui fit le tour du monde avec le christianisme et l'islam.

C'est à cette époque que le mot zedaqa change de sens, car il ne

voulait pas dire aumône dans la Bible.

Mais revenons à notre sujet principal le don et l'obligation
de vendre.

Ces documents et ces commentaires n'ont pas
seulement un intérêt ethnographique local. Une com-

paraison peut étendre et
approfondir ces données.

Les éléments fondamentaux du
potlatch (4) se

trouvent ainsi en Polynésie, même si l'institution corn-

(1) Les Betsimisaraka de Madagascar racontent que de deux chefs,
l'un distribuait tout ce qui était en sa possession, l'autre ne distribuait
rien et gardait tout. Dieu donna la fortune à celui qui était libéral, et
ruina l'ava» (Grandidier, Ethnographie de Madagascar, t. II, p. 67,
n. a.).

(2) Sur les notions d'aumône, de générosité et de libéralité, voir le
recueil de faits de M. Westennarck, Origin and Development of Moral

Idea», I, ebap. xxm.

(3) Sur une valeur magique encore actuelle de la sadqâa, v. plus loin.

(4) Nous n'avons pu refaire le travail de relire à nouveau toute une
littérature. Il y a des questions qui ne se posent qu'après que la recher-
che est terminée. Mais nous neHoutons pas qu'en recomposant les sytèmes
de faits disjoints parles ethnographes, on trouverait oncorod'autres traces

importantes de potlatch en Polynésie. Par exemple, les fêtes d'exposi-
tion de nourriture, hakari, on Polynésie, v. Trogear, Maori Race, p. 118,
comportent exactement les mêmes étalages, les mêmes échafaudages,
mises en tas, distribution de nourriture, que les hekarai, mêmes fêtes
à nom identiques des Mélanésiens de Koita. V. Seligmann, The Mela-
tmian», p. 14M45, et pl.. Sur le Hakari, v. aussi Taylor, Te ika a Maui,
p. 13 Yeats, An account of New Ztaland, 1835, p. 139. Cf. Tregear,
Maori Comparative Dic., s. v. Hakari. Cf. un mythe dans Grey, Poht.
Myth., p. 213

(édition del855), p. 189 (édition populaire do Routledge),
décrit lo hakaw de Maru, dieu de la guerre or la désignation solennelle
des donataires est absolument identique à celle des têtes néo-calédo-

niennes, fijiennes, et néo-guinéennes. Voici encore un discours
formant Umu taonga (Four à taonga) pour un hikairo (distribution
de nourriture), conservé dans un chant (Sir E. Groy, Ko nga Moteatea,
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plète (1) ne s'y trouve pas; en tout oas, l'échange-
don y est la règle. Mais ce serait pure érudition que
de souligner ce thème de droit s'il n'était que maori,
ou à la rigueur polynésien. Déplaçons le sujet.
Nous pouvons, au moms

pour l'obligation de rendre,
montrer qu'elle a une bien autre extension. Nous

indiquerons également Pextension des autres obli-

gations et nous allons prouver que cette interpréta-
tion vaut pour plusieurs autres groupes de sociétés.

Mythology and Tradition» in New-Zealand, 4853, p. 132) autant que je
puis traduire (strophe 2)

Donne-moi de ce côté mes taonga
donne-moi dm taonga, que je les place en tai

que j« les place en ta» ver» la te»»

que los place en tas ver» la mer
etc. vers l'Est

Donne-moi mot taonga.

La
première strophe fait «ans doute allusion aux taonga de pierre.

On voit à quel degré la notion même de taonga est inhérente à ce rituel
de la fête de nourriture. Cf. Peroy Smith, Won o/ Me Northern aeaimt
the Scuthtm Tribes, J. P. S., t. VIII, p. 156 (Hakari de Te Tokol.

(1) En supposant qu'elle ne se trouve pas dans les sociétés
polyné-siennes actuelles, il 8e pourrait qu'elle ait existé dans les civilisations

et les sociétés qu'a absorbées ou remplacées l'immigration des Poly-
nésiens, et il se

peut
aussi que les Polynésiens l'aient eue avant leur

migration. En fait, il y a une raison pour qu'olle ait disparu d'une partie
de cette aire. C'est que les clans sont définitivement hiérarchisée dans

que
toutes les Iles et mémo concentrés autour d'une monarchie ¡

il manque donc une det principales conditions du potlatoh. l'instabi-
lité d'une hiérarohie que la rivalité des chefs a justement pour but de
fixer par instants. De même, si nous trouvons plus do traces (peut-être
de seconde formation) chez les Maori, plus qu'on aucune autre Ûe,
c'est que précisément la ohefferie s'y eat reconstituée et que les clans
isolés y eont devenus rivaux.

Pour des destruotions de richesses de type mélanésien ou américain
à Samoa, v. Kramer, Samoa Irueln, t. I, p. 875. V. index s. v. ifoga.
Le mura maori, destruction de biens pour oause do faute, peut étro
étudié aussi de ce

point
de vue. A Madagascar, les relations des

Lohaleny
–

qui doivent commercer entre eux, peuvent s'insulter,
abtmer tout les uns chez les autres – sont également des traces de

potlatch anoiens. V. Grandidier, Ethnographie de Madagascar, t. II,
p. 131 et n. p. 132-133. Cf. p. 155.

f e



CHAPITRE II

Extension de ce système

Libéralité, Honneur, MONNAIE

I
°

Règles pe LA générosité

Andamans (N. b.)

D'abord on trouve aussi ces coutumes chez les

Pygmées, les plus primitifs des hommes, selon le

Père Schmidt (1). Mr^Brown a observé, dès 1906,

des faits de ce genre parmi les Andamans (ile du

Nord) et les a décrits en excellents termes à
propos

de l'hospitalité entre groupes locaux et des visites

fêtes, foires qui servent aux échanges volontaires-

obligatoires
–

(commerce de l'ocre et produits de la

mer contre produits de la forêt, etc.) « Malgré l'im-

portance de ces échanges, comme le groupe local

et la famille, en d'autres cas, savent se suffire en fait

d'outils, etc. ces présents ne servent pas au même

but que le commerce et l'échange dans les sociétés

N. B. Tous ces faits, comme ceux qui vont suivre, sont emprunt6a à

des provinces ethnographiques assez variées dont ce n'est pas notre

but d'étudier les connexions. D'un point de vue
ethnologique

l'exis-

tence d'une civilisation du Pacifique ne fait pas l'ombre d un doute et

explique en partie bien des traits commune, par exemple du potlateh
mélanésien et du potlatch américain, de même l'identité du potlatoh
nord-asiatique et nord-américain. Mais d'autre part ces débuts chez des

Pygm6es sont bien extraordinairea. Les traces du potlatoh indo-europ4en
dont nous parlerons ne le sont pas moins. Nous nous abstiendrons doue

do toutes les considérations à la mode sur les migrations d'institutions.

Dans notre tas il ost trop facile et trop dangereux de parler d'emprunt
et non moins dangereux de parler d'inventions ind6pendantes. Au sur-

plus toutes ce8 cartes qu'on dresao ne sont que celles de nos pauvrea
connaissances ou ignorances actuelles. Pour le moment, qu'il nous eut-

fise de montrer la nature et la très large répartition d'un thème de droit
à d'autrea d'en faire l'histoire, s'ils peuvent.

(1) Dit Stellung der PygmdenvBlker, 1910. Nous ne sommes pas d'ac-
cord avec te P. Sohmidt sur ce point. V. Annét See., t. XII, p. 65 sq.



62 FORME ARCHAÏQUE DE l/éCHANGE

plus développées. Le but est avant tout moral, l'ob.

i'et en est de produire un sentiment amical entre
les deux personnes en jeu, et si l'opération n'avait

pas cet effet, tout en était manqué (1),» n
« Personne n'est libre de refuser un présent offert.

Tous, hommes et femmes, tâchent de se surpasser les
uns les autres en générosité. n y avait une sorte de

< rivalité à qui pourrait donner le plus d'objets de plus
de valeur (2). » Les présents scellent le mariage, for-
ment une parenté entre les deux couples de parents.
Ils donnent aux deux « côtés » même nature, et cette
identité de nature est bien manifestée par l'interdit

qui, dorénavant, tabouera, depuis le premier engage-
ment de fiançailles, jusqu'à la fin de leurs jours, les
deux groupes de parents qui ne se voient plus, ne

s'adressent plus la parole, mais échangent de per-
pétuels cadeaux (3). En réalité, cet interdit exprime,
et l'intimité et la peur qui régnent entre ce genre de

créditeurs et ce genre de débiteurs réciproques.
Que tel soit le principe, c'est ce que prouve ceci le

même tabou, significatif de l'intimité et de l'éloigne-
ment simultanés, s'établit encore entre jeunes gens
des deux sexes qui ont passé en même temps par les
cérémonies du « manger de la tortue et manger du
cochon » (4), et qui sont pour leur vie également

obligés à l'échange de présents. Il y a des faits
de ce genre également en Australie (5). M. Brown
nous signale encore les rites de la rencontre après
de longues séparations, l'embrassade, le salut par
les larmes, et montre comment les échanges de

présents en sont les équivalents (6) et comment

(1) Andaman Mro<fcr*,1922, p. 88 « Quoique les objets fussent regar-
dés comme des présenta on s'attendait à recevoir quelque chose d'égale
valeur et en se fâobait si le présent rendu ne correspondait pas à l'at-
tente. i

r r

(2) lb., p. 73, 81 ci. p. 237. M. Brown obaerve ensuite combien cet
état d'activité contractuelle est instable, comment il mène à des que-
reDes soudaines alors qu'il avait souvent pour but de les effacer.

(3 P. 237.

(4 P. 81.

(S Le fait est en effet parfaitement comparable aux relations liai*
de» ngia-ngiampe, choa les Narrinyem et aux Yulckin che* les
<h<Ao deft ~«t-MgMm/M, chez tes NaMtnyem et aux YM~tM

chei! tes

Dieri; sur cea relations, nous noua réservons de revenir.
(6) P. 237.
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on y mélange et les sentiments et les personnes (1).
Au fond, ce sont des mélanges. On mêle les âmes

dans les choses on mêle les choses dans les âmes.

On mêle les vies et voilà comment les personnes et

les choses mêlées sortent chacune de sa sphère et

se mêlent ce qui est précisément le contrat et

l'échange,

II

PRINCIPES, RAISONS ET INTENSITÉ

DES ÉCHANGES DE DONS (MÉLANÉSIE)

Les populations mélanésiennes ont, mieux que les

polynésiennes, ou conservé ou développé le pot-

latch (2). Mais ceci n'est pas notre sujet. Elles ont en

tout cas, mieux que les polynésiennes, d'une part con-

servé, et d'autre part développé tout le système des

dons et de cette forme d'échange. Et comme, chez elles,

apparaît beaucoup plus nettement qu'en Polyné-
sie la notion de monnaie (3), le système se complique
en partie; mais aussi se précise.

Nouvelle-Calédonie, Nous retrouvons non seule-

ment les idées que nous voulons dégager, mais même

leur expression, dans les documents caractéristiques

que M. Leenhardt a rassemblés sur les Néo-Calé-

doniens. Il a commencé à décrire le
pilou-pilou

et

le système de fêtes, cadeaux, prestations de toute

sorte, y compris de monnaie (4), qu'il ne faut pas

(1) P. 245-246. M. Brown donne une excellente théorie sociologique.
de ces manifestations de la communion, do l'identité des sentiments,
du caractère à la fois obligatoire et libre de leurs manifeatationa Il y
a là un autre

problème,
d'ailleurs connexe, sur lequel noua avons déjà

attiré l'attention Expression obligatoire dee sentiments, Joternal de

Psychologie, 1921.

(2) V. plus haut, p. 59, 60, n. 1.

(3) Il y aurait lieu do reprendre la question de la monnaie pour la Poly-
utsie. V. plus haut, p. 44, n. 4, la citation d'Ella sur les nattes samoanes.
Los grandes haches, les jades, loe tiki, les dents de cachalot, sont sans
doute des monnaies ainsi qu'un grand nombre de coquillages et de
cristaux.

(4) La monnaie néo-calédonUime, Revue d'Ethnographie, 1922,
p. 328, surtout on ce qui concerno les monnaies do fin de funérailles et
te principe, p. 332. La fête du Pilou en Nouvelle-Calédonie,Anthtopo-
fogie, p. 226 aq.
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hésiter à
qualifier

de potlatch. Des dires de droit
dans les discours solennels du héraut sont tout

à fait typiques. Ainsi, lors de la présentation cérémo-

nielle des ignames (1) du festin, le héraut dit « S'il

y a quelque ancien pilou au devant duquel nous

n'avons
pas

été là-bas, chez les Wi. etc., cette

igname s y précipite comme autrefois une igname

pareille est venue de chez eux chez nous (2). »n

C'est la chose elle-même qui revient. Plus loin, dans

le même discours, c'est l'esprit des ancêtres qui laisse
« descendre. sur ces parts de vivres l'effet de leur

action et leur force. » « Le résultat de l'acte que vous

avez accompli apparaît aujourd'hui. Toutes les géné-
rations ont apparu dans sa bouche. » Voici une autre

façon de figurer le lien de droit, non moins expres-
sive « Nos fêtes sont le mouvement de l'aiguille qui
sert à lier les parties de la toiture de paille, pour ne

faire qu'un seul toit, qu'une seule parole (3). » Ce

sont les mêmes choses qui reviennent, le même fil

qui passe (4). D'autres auteurs signalent ces faits (5).

Trobriand. A l'autre extrémité du monde méla-

nésien, un système fort développé est équivalent à

celui des Néo-Calédoniens. Les habitants des îles

Trobriand sont parmi les plus civilisées de ces races.

Aujourd'hui riches pêcheurs de perles et, avant

(1 Jb., p. 236-237 cf., p. 250 et 251.
2 P. 247 of. p. 250-251.

(3
Pilou, p.

263. Ci. Monnaie, p. 332.
(4 Cette formule semble appartenir au symbolisme juridique poly-

nésien. Aux Iles Mangaia, la paix était symbolisée par une < maison bien
couverte » rassemblant les dieux et les dans, sous un toit « bien laoé ».

W att Gill, Myths and Songa oj the South Pacifie, p. 294.

(5)
Le Père Lambert, Mœurs des Sauvages nto-calédonims, 1900

décnt de nombreux potlatch un de 1856, p. 119 la série des f6tes

funéraires, p. 234-235 un potlatch de deuxième enterrement, p. 240-

246 il a saisi que l'humiliation et même l'émigration d'un chef vaincu
était la sanction d'un présent et d'un potlatch non rendus, p. 58; 1
et il a compris que « tout présent demande en retour un autre présent »,
p. 116 il se sert de l'expression populaire française t un retour*: « retour

réglementaire » les « retours » sont exposés dans la case des riches,
p. 125. Les présents de visite sont obligatoires. Ils sont condition du

mariage, p. 10, 93-94 ils sont irrévocables et les « retours sont faits avec
usure », en particulier au bengam, cousin germain de certaine sorte,

p. 215. Le Inonda, danse des présents, p. 158, est un cas remarquable
de formalisme, de ritualisme et d'esthétique juridique mélangés.
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S

j'arrive des Européens, riches fabricants de
poterie,

àf monnaie de coquillages, de haches de pierre et

de choses précieuses, ils ont été de tout
temps

bons

commerçants et hardis navigateurs. Et M. Mahnowski

les appelle d'un nom vraiment exact quand il les

compare aux
compagnons

de Jason «
Argonautes

de l'ouest du Pacifique ». Dans un livre qui est un

des meilleurs de sociologie descriptive, se cantonnant

pour ainsi dire sur le sujet qui nous intéresse, il

nous a décrit tout le
système

de commerce inter-

tribal et intratribal qui porte le nom de kula (1).
Il nous laisse encore attendre la description de toutes

les institutions auxquelles les mêmes principes
de droit et d'économie président mariage, fête des

morts, initiation, etc. et, par conséquent, la des-

cription que nous allons donner n'est encore que pro-

visoire. Mais les faits sont capitaux et évidents (2).
Le kula est une sorte de grand potlatch; véhi-

culant un grand commerce intertnbal, il s'étend

sur toutes les îles Trobriand, sur une partie des tIcs

d'Entrecasteaux et des îles Amphlett. Dans toutes

ces terres, il intéresse indirectement toutes les tribus

et directement quelques grandes tribus celles de

(1) V. Kula, Man, juillet 1920, no 51, p. 90 et suiv.; Argonaute
of Die Wetlern Pacific, Londres, 1922. Toutes les références qui ne sont

pas autrement dénommées dans cette section se réfèrent à ce livre.

(2) M. Malinowski exagère cependant, p. 513 et 515, la nouveauté
des faits qu'il décrit. D'abord le kula n est au fond qu'un potlatoh
intertribal, d'un

type
assez commun en Mélanésie et auquel appar-

tiennent 108 expéditions que décrit le Père Lambert, en Nouvelle-Calé-

donie, et les grandes expéditions, les Olo-OIo des Fijiens, etc. v. Mauss,
Extension du potlatek en Mêlaniaie, dans Proces-vtrbaux de PI. F. A.,

Anthropologie, 1920. Le sens du mot kula me semble se rattacher à
celui d'autrcs mots do même type, par exemple ulu-ulu, V. Rivera,
History of Ihe Mehnetian Society, t. Il, p. 415 et 485, 1. I, p. 160. Mais,
méme le kula est moins caractéristique que le potlatch américain par
certains cotés, les Des étant plus petites, les sociétés moins riches et
moins fortes que celles de la côte de la Colombie britannique. Chez
celles-ci tous les traits des potlatch intertribaux se retrouvent. On
rencontre môme de véritables potlatch internationaux par exemple
Haïda contre Tlingit (Sitka était en fait une ville commune, et la Nau
River un lieu de rencontre constant) Kwakiutl contre Bellacoola,
-ontre Heiltsuq Haida contre Tsimshian, eto. ceci est d'ailleurs dans
].< nature des choses les formes d'échange sont normalement exten-
sil'les et internationales elles ont sans doute, là comme ailleurs, à la
lû'u suivi et frayé les voies commerciales entre ces tribus également
riches et également maritimes.
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Dobu dans les Amphlett, celles de Kiriwina, de Sina-

keta et de Kitava dans les Trobriand, de Vakuta

à Tîle Woodlark. M. Malinowski ne donne pas la

traduction du mot, qui veut sans doute dire cercle

et, en effet, c'est comme si toutes ces tribus, ces

expéditions maritimes, ces choses précieuses et ces

objets d'usage, ces nourritures et ces fêtes, ces

services de toutes sortes, rituels et sexuels, ces

hommes et ces femmes, étaient pris dans un cercle (1)
et suivaient autour de ce cercle, et dans le temps et

dans l'espace, un mouvement régulier.
Le commerce kula est d'ordre noble (2). Il semble

être réservé aux chefs, ceux-ci étant à la fois les chefs

des flottes, des canots, et les commerçants et aussi

les donataires de leurs vassaux, en l'espèce de leurs

enfants, de leurs beaux-frères, qui sont aussi leurs

sujets, et en même temps les chefs de divers villages

inféodés. Il s'exerce de façon noble, en apparence

purement désintéressée et modeste (3). On le dis-

tingue soigneusement du simple échange économique
de marchandises utiles qui porte le nom de gtm-

wali (4). Celui-ci se
pratique,

en effet, en plus du kula,

dans les grandes foires primitives que sont les assem-

blées du kula intertribal ou dans les petits marchés

du kula intérieur il se distingue par un marchandage
très tenace des deux parties, procédé indigne du kula.

On dit d'un individu qui ne conduit pas le kula

avec la grandeur d'âme nécessaire, qu'il le « conduit

comme un gimwali ». En apparence tout au moins,

le kula comme le potlatch nord-ouest américain –

consiste à donner, de la part des uns, à recevoir, de

la part des autres (5), les donataires d'un jour étant

les donateurs de la fois suivante. Même, dans la forme

(1) M. Malinowaki affectionne l'expression « kula ring ».

(2 P. 97, « noblesso oblige ».

(3 V. p. 473, les expressions do modestie « mou reste do nourriture

d'aujourd'hui, prends-le je l'apporte », pendant qu'on donne un col-

lier précieux.
(4) V. p. 95, 189, 193. C'est de façon purement didactique et pour se

faire comprendre d'Européens, que M. Malinowski, p. 187, range le

kula parmi les « échanges cérémonie!» avec paiement > (de retour)

le mot paiement comme le mot échange sont également européens.

(5) V. Primitive Economics o/ the Trobriand Mander*. Economie-

Journal, man 1921.
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};i plus entière, la plus solennelle, la plus élevée, la

plus compétitive (1) du kula, celle des grandes expé-
ditions maritimes, des « Uvalait u », la règle est de

partir sans rien avoir à échanger, même sans rien avoir

à donner, fût-ce en échange d'une nourriture,

qu'on refuse même de demander. On affecte de ne

faire que recevoir. C'est quand la tribu visiteuse

hospitalisera, l'an d'après, la flotte de la tribu visitée,

que les cadeaux seront rendus avec usure.

Cependant, dans les lrula de moindre envergure,
on profite du voyage maritime pour échanger des

cargaisons les nobles eux-mêmes font du commerce,

car il y a beaucoup de théorie indigène là-dedans
de nombreuses choses sont sollicitées (2), demandées

et échangées, et toutes sortes de rapports se lient

en plus du kula mais celui-ci reste toujours le but,
le moment décisif de ces rapports.

La donation elle-même affecte des formes très

solennelles, la chose reçue est dédaignée, on se défie t

d'elle, on ne la prend qu'un instant après qu'elle
a été jetée au

pied;
le donateur affecte une mo-

dostie exagérée (3) après avoir amené solennellement, |

et à son de conque, son présent, il s'excuse de ne 1

donner que ses restes et jette au pied du rival et par-
tenaire la chose donnée (4). Cependant, la conque et le

héraut proclament à tous la solennité du transfert.

On recherche en tout ceci à montrer de la libéralité,
de la liberté et de l'autonomie, en même temps que
de la

grandeur (5). Et pourtant, au fond, ce sont des

mécamsmes d'obligation, et même d'obligation par
les choses, qui jouent.

L'objet essentiel de ces échanges-donations sont

(1) Rite du tanarert, exposition des produits de l'expédition, sur la

grève de Muwo, p. 374-375, 391. Cf. Vvalaku de Dobu, p. 381 (20-21

avril). On détermine celui qui a été le plus beau, c'est-à-dire le plus chan-

ceux, le meilleur commerçant.

(2) Rituel du wawoyla, p. 353-354 magie du wawoyla, p. 360-363.

3} V. plus haut p. 66, n. 3.

(4) P. 471. V. le frontispice et les photographies des planches LX

< < suiv., v. plus loin p. 155.

(5) Par exception, nous indiquerons qu'on peut comparer ces mo-
rales avec les beaux paragraphes de l'Ethique & Nicomaquo sur la

(^«Xoirptet* et VlUvhçix
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les vaygu'a, sorte de monnaie (1). Il en est de

deux genres les mwali, beaux bracelets taillés et

polis dans une coquille et portés dans les grandes
occasions par leurs propriétaires ou leurs parents

(1) NOTE DE principe sur L'EMPLOI DE la NOTION DU monnaie.

Nous persistons, malgré les objections de M. Malinowski (Primitive

Gurrency, Economie Journal, 1923) a employer ce terme. M. Malinowski

a protesté d'avance contre l'abus [Argonaut», p. 499, n. 2), et critiqué
la nomenclature de M. Seligmann. Il réserve la notion de monnaie à

des objets servant, non pas seulement de moyen d'échange, mais encore

d'étalon pour mesurer la valeur. Mr. Simiand m'a fait des objections
du même genre à propos de l'emploi de la notion de valeur dans des

sociétés de ce genre. Ces deux savants ont sûrement raison à leur point
de vue ils entendent le mot de monnaie et le mot de valeur dans le

sens étroit. A ce compte il n'y a eu valeur économique que quand il y
a eu monnaie et il n'y a eu monnaie que quand les choses précieuses,
richesses condensées elles-mêmes et signes de richesses, ont été réelle-

ment monnayées, c'est-à-dire titrées, imperaonnalisées, détachées de

toute relation avec toute personne morale, collective ou individuelle

autre que l'autorité de {'État qui les frappe. Mais la question ainsi posée
n'est que celle de la limite arbitraire que l'on doit mettre à l'emploi
du mot. A mon avis, on ne définit ainsi qu'un second type de

monnaie le notre.

Dans toutes les sociétés qui ont
précédé

celles où l'on a monnayé
l'or, le bronze et l'argent, il y a ou d autres choses, pierres, coquillages
et métaux

précieux
en particulier, qui ont été employées et ont servi

de moyen d échange et de paiement dans un bon nombre de celles qui
nous entourent encore, ce même système fonctionne en fait, et c'est

celui-là que nous décrivons. “
Il est vrai que ces choscs précieuses différent de ce que nous avoua

l'habitude de concevoir comme des instruments libératoires. D'abord,
en plus de leur nature économique, de leur valeur, ils ont plutôt une

nature magique et sont surtout des talismans life-givers, comme disait

Rivora et comme disent MM.
Perry

et Jackson. De plus, ils ont bien une

circulation très générale à l'inténeut d'une société et même natre les

sociétés mais ils sont encore attachés à des peraonnes où à des okuw

(les premières monnaies romaines étaient frappées par des $«nU»),
a l'individualité de leurs anciens propriétaires, et à des contrats passés
entre des êtres moraux. Leur valeur est encore subjective et personnelle.
Par exemple, les monnaies de coquillages enfilés, en Mélanésie, sont

encore niomrécs à l'empan du donateur. Hivers, Hutory of the Mtia-

neaian Society, t. II, p. 527 t. 1, p. 64, 71, 101, 160 sq,, et suiv. Cf.,

l'expression hchuUerjuden Thurmvald. Fomhungon, etc. t. III.p. 41

gq, vol. I, p. 189 v. 15; UUfUchnur, 1. I, p. 2631. 1.6, etc. Nous verrons

d autres exumplos importants de ces institutions. Il est encore vrai que
ces valeurs sont instables, et qu'elles manquent de ce caractère nécessaire

à l'étalon, & une mesure par exemple leur prix croît et décroît avec le

nombre et la grandeur des transactions où elles ont été utilisées. M. Ma-

linowski compare fort joliment les vaygu'a des Trobriand acquérant
du prestige, au cours de leurs voyages, avec les joyaux de la couronne.

De même les cuivres blasonnés du nord-ouest américain et les nattes
de Samoa croissent de valeur à chaque potlateh, à chaque échange.

Mais d'autre
part,

à deux points do vue, ces choses précieuses ont

les mêmes fonctions que la monnaie de nos sociétés et par conséquent
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les soulava, colliers ouvrés par les habiles tourneurs

de Sinaketa dans la jolie nacre du spondyle rouge.
Ils sont portés solennellement par

les femmes (1),

exceptionnellement par les hommes, par exemple
en cas d'agonie (2). Mais, normalement, les uns et les

autres sont thésaurises. On les a
pour jouir de leur

peuvent mériter d'être clamées au moins dans le même genre. Elles ont

un pouvoir d'achat et ce pouvoir est nombré. A tel « cuivre » amé-

ricain est dû un paiement de tant de couvertures, & tel vaygu'a corros-

pondent tant et tant de paniers d'ignames. L'idée de nombre est là,

quand bien même ce nombre est fixé autrement que par une autorité

d'État et varie dans la succession des kula et des potlatch. Do plus ce

pouvoir d'achat est vraiment libératoire. Même s'il n'est reconnu qu'en-

tre individus, clans et tribus déterminés et seulement entre associés,

il n'est pas moins public, officiel, fixe. M. Brudo, ami do M. Mali-

nowski et comme lui longtemps résident aux Trobriand, payait ses pé-

cheurs de perles avec des vaygu'a aussi bien qu'avec de la monnaie

européenne ou de la marchandise à cours fixe. Le passage d'un système

à l'autre s'est fait sans secousse, était donc possible. Sir. Armstrong à

propos des monnaies de l'tle Rosse], voisine des Trobriand, donne des

indications fort nettes et persiste, s'il y a erreur, dans la même erreur

que nous. A unique moneiary system, Economie Journal, 1924 (commu-

niqué en épreuves).
Selon nous, l'humanité a longtemps tâtonné. D'abord, première phase,

elle a trouvé que certaines choses, presque toutes magiques et précieuses,
n'étaient pas détruites par l'usage et elles les a douées de pouvoir

d'achat v. Mauss, Origine» de la notion de Monnaie, Anthropologie,

1914, in Proc. verb. de l'I.F.A, (A ce moment nous n'avions trouvé que

l'origine lointaine de la monnaie). Puis, deuxième phase, après avoir réussi

à faire circuler ces choses, dans la tribu et hors d'elle, au loin, l'huma-

nité a trouvé que ces instruments d'achat pouvaient servir de moyen
de numération et de circulation des richesses. Ceci est le stade que nous

sommes en train de décrire. Et c'est à partir de ce stade qu'à une

époque assez ancienne, dans les sociétés sémitiques, mais peut-être

pas très ancienne ailleurs, sans doute, on a in venté – troisième phase-
le moyen do détacher ces choses précieuses dos groupes et des gens,
d'en faire des instruments permanents do mesure de valeur, même de

mesure universelle, sinon rationnelle en attendant mieux.

Il y a donc eu, à' notre avis, une forme de monnaie qui a précédé
les nôtres. Sans compter celles qui consistent en objets d'usage, par exem-

ple, par exemple encore, en Afrique et en Asie; los
plaque»

et lingots de

cuivre, de fer, etc. et sans compter, dans nos sociétés antiques et

dans les sociétés africaines actuelles, le bétail (à propos de ce dernier

v.p. 1., p. 131 n.).
Nous nous excusons d'avoir été obligé <•• prendre parti sur ces

questions trop vastes. Mais elles touchent do trop près à notre sujet.
et il fallait être clair.

(1) Planche XIX. Il semble que la femme aux Trobriand, comme le»
« princesses » au nord-ouest américain, et quelques autres personnes,
servent en quelque sorte de moyen d'exposer les objets de parade–
sans compter qu'on les «charmes ainsi. Cf. ThumwalJ, Forsch. Salomo

Insein, 1. 1, p. 138, 159, 192, v. 7.

(2) Voir plus loin, p. 71 n. 5.
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possession.
La fabrication des uns, la pèche et la

joaillerie des autres, le commerce de ces deux objets

d'échange et de prestige sont, avec d'autres com-

merces plus laïques et vulgaires, la source de la for-

tune des Trobriandais.

D'après M. Malinowski, ces vaygu'a sont animés

d'une sorte de mouvement circulaire les mwali,
les bracelets, se transmettent régulièrement d'Ouest
en Est, et les souktva voyagent toujours d'Est en

Ouest (1). Ces deux mouvements de sens contraire se

font entre toutes les îles Trobriand, d'Entrecasteaux,

Amphlett et les îles isolées, Woodlark, Marshall Ben-

nett, Tubctubo et enfin l'extrême côte sud-est de la

Nouvelle-Guinée, dont viennent les bracelets bruts.
Là ce commerce rencontre les grandes expéditions de

même nature qui viennent de Nouvelle-Guinée (Mas-

sim-Sud) (2), et que M. Seligmann a décrites.

En principe, la circulation de ces signes de richesse

est incessante et infaillible. Ni on ne doit les garder

trop longtemps, ni il ne faut être lent, ni il ne faut
être dur (3) à s'en défaire, ni on ne doit en grati-
fier personne d'autre que des partenaires déterminés

dans un sens déterminé, « sens bracelet », « sens

collier (4) ». On doit et on peut les garder d'un kula
à l'autre, et toute la communauté s'enorgueillit
des vaygu'a qu'a obtenus un de ses chefs. Même,
il est des occasions, comme la préparation des fêtes

funéraires, des grands s'oi, où il est permis de toujours
recevoir et de ne rien rendre (5). Seulement c'est

pour rendre tout, dépenser tout lorsqu'on donnera
la fête. C'est donc bien une propriété que l'on a sur
le cadeau reçu. Mais c'est une propriété d'un certain

(1) Voir carte, p. 82. Cf. Kula, in Man 1920, p. 101 M.Malinowski n'a

pas trouvé, nous dit-il, de raisons mythiques ou autres au sens de cotte
circulation. Il serait très important de les fixer. Car, si la raison était dans
une orientation quelconque de ces objets, tendant à revenir à un point
d'origine et suivant une voie d'origine mythique, Je fait serait alors

prodigieusement identique au fait polynésien, au liau maori.

(2) V. sur cette civilisation et ce commerce, Seligmann, The
Mdanmana of Brit'uh NwGmnea, chap. xxxm sq. Cf. Annie SocUf

logiqiu, t. XII, p. 374 Argonaute, p. 96.

[31 Les gens de Dobu sont « durs au kula », Arg., p. 94.

(4) Ibidem.

(5) P. 502, p. 492.
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genre. On pourrait dire qu'elle participe à toutes sortes

jb principes
de droit que nous avons, nous, mod^rnel^

"soigneusement isoles les uns des autres. C'est une pro-

priété et une possession, un gage et une chose louée,
une chose vendue et achetée et en même temps dépo-
sée, mandatée et fidéi-commise car elle ne vous est

donnée qu'à condition d'en faire usage pour un autre,
ou de la transmettre à un tiers, « partenaire lointain»,
murimuri (1). Tel est ce complexus économique, juri-
dique et moral, vraiment typique, que M. Malinowski

a su découvrir, retrouver, observer et décrire.

Cette institution a aussi sa face mythique, reli-

gieuse et magique. Les vaygxCa ne sont pas choses

indifférentes, de simples pièces de monnaie. Chacun, du

moins les plus chers et les plus convoités – et d'autres

objets ont le même prestige (2), chacun a un nom (3),
une personnalité, une histoire, même un roman.

Tant et si bien que certains individus leur empruntent
même leur nom. Il n'est pas possible de dire qu'ils
sont réellement l'objet d'un culte, car les Trobrian-

dais sont positivistes à leur façon. Mais il n'est pas

possible de ne pas reconnaître leur nature éminente
et sacrée. En posséder est « exhilarant, réconfortant,
adoucissant en soi (4) ». Les propriétaires les manient
et les regardent pendant des heures. Un simple con-

tact en transmet les vertus (5). On pose des vaygu'a
sur le front, sur la poitrine du moribond, on les frotte

sur son ventre, on les fait danser devant son nez.
Ils sont son suprême confort.

Mais il y a plus. Le contrat lui-même se ressent de
cette nature des vaygu'a. Non seulement les brace!ets
et les colliers, mais même tous les biens, ornements,
armes, tout ce qui appartient au partenaire est tel-

(1) Le a remote partner a (muri mûri, cf. muri Seligmann, Mêlant-

stans, p. 505, 752), est connu d'une partie au moins de la séria des
« partnera », comme nos correspondants de banques.

(2) V. les observations, justes et de portée générale, p. 89 et 90, sur
les objets de cérémonie.

(3) P. 504, noms do paires. p. 89, p. 271. V. le mythe, p. 323 façon
dont on entend parler d'un sovlava.

(4) P. 512.

(5 P. 513.
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lement animé, de sentiment tout au moins, sinon d'âme

personnelle, qu'ils prennent part eux-mêmes au

contrat (1). Une très belle formule, celle de l' « en-

chantement de la conque (2)», sert, après les avoir

évoquées, à enchanter, à entraîner
(3)

vers le « parte-
naire candidat les choses qu'il doit demander et

recevoir.

CJn

état d'excitation (4) s'empare de mon partenaire (5),]
n état d'excitation

s'empare
do son chien,

Un état d'excitation
s'empare de sa ceinture,

Et ainsi de suite «. de songwara» (tabou sur les noix de coco

et le bétel) (6) de son collier bagido'u, de son collier

bagiriku <t.de son collier bagidudu (7), etc. etc.. »

(1) P. 340, commentaire, p. 341.

(2) Sur l'emploi de la conque, v. p. 340, 387, 471. Cf., pl. LXI. La

conque est l'instrument dont on sonne à chaque transaction, à chaque
moment solennel du repas en commun, etc. Sur l'extension, sinon sur
l'histoire do l'usage de la conque, v. Jackson, PearU and Shelts (Univ.
Manchester Soties, 1921.)

L'usage de trompettes, tambours, lors des fêtes et contrats, se ren-

contre dans un très grand nombre de sociétés nègres (guinéennes et

bantus), asiatiques, américaines, indo-européennes, etc.. Il se rat-
tache au thème de droit et d'économie

que
nous étudions ici et mérite

une étude à part, pour soi et dans son histoire.

(8) P. 340. Mwanita, mwanita. Cf. le texte en kiriwina des deux pre-
miers vers (20 et 3», à notre avis) p. 448. Ce mot est lo nom de longs vore,
à cercles noirs, auxquels sont identifiés les colliers de disques de spondyle,
p. 341. Suit l'évocation-invocation «Venez là ensemble. Je vous ferai
venir là ensemble. Venez ici ensemble. Je vous ferai venir -ici ensemble.
L'arc-on-ciel apparaît là. Jo ferai apparaître l'arc-en-ciel là..L'arc-en-ciel

apparaît ici. Je ferai apparaître l'arc-en-cio) ici ». M. Malinowski,

d'après
les indigènes, considère l'otc-on-ciel comme un simple présage.

Mais il peut aussi désigner les reflets multiples de la nacre. L'expression i
« venez-iei ensemble » a trait aux choses de valeur qui vont s'assem-
bler dans le contrat. Les jeux de mots sur « ici » et a là-bas » sont repré-
sentés fort simplement par les sons met k>,sortes de forma tifs ils sont
très fréquents en magie.

Puis vient la deuxième partie de l'exordo «Je suis l'homme
unique,

le chef unique, etc. ». Mais elle n'est intéressante qu'à d'autres points
de vue, celui du

potlatch
en particulier.

(4) Le mot qui est ainsi traduit est, cf. p. 449, iminumivaynise, rédu-

plicatil de mwana ou mwayna qui exprime le «
itching » ou- « state of

exeitement ».

(5) Je suppose qu'il devait y avoir un vers de ce genre parce que
M. Malinowski dit formellement p. 340 que ce mot principal du charme

désigne l'état d'esprit dont est envahi le partenaire et qui lui fera
donner de généreux cadeaux.

(6) Généralement imposé en vue du kula et des a'oi, têtes funéraire»,
en vue d'assembler les aliments et noix d'arec nécessaires, ainsi quo les

objets précieux. Cf. p. 847 et 350. L'enchantement s'étend aux ali-
ments.

(7) Noms divers des colliers. Ils ne sont pas analysés dans cet ou-
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Une autre formule plus mythique (1), plus curieuse,
mais d'un

type plus commun, exprime la même idée.

Le partenaire du kula a un animal auxiliaire, un

crocodile qu'il invoque et qui doit lui apporter les

colliers (à Kitava, les mwali).

Crocodile tombe dessus, emporte ton homme, pousse-le sous

le gebobo (cale à marchandise du canot).

Crocodile, apporte-moi le collier, apporte-moi le bagldo'u,

le bagiriku, etc.

Une formule précédente du même rituel invoque
un oiseau de proie (2).

La dernière formule d'enchantement des associés

et contractants (à Dobu ou à Kitava, par les gens de

Kiriwina) contient un couplet 3) dont deux inter-

prétations sont données. Le rituel est d'ailleurs très

long il est longuement répété il a pour but d'énu-

mérer tout ce que le kula proscrit, toutes les choses

de haine et de guerre, qu'il faut conjurer pour pou-
voir commercer entre amis.

Ta furie, le chien renifle,

Ta peinture de guerre, le ohien renifle,

Etc.

vrage. Ces noms se composent de bagi, collier (p. 351), et de divers

mots. Suivent d'autres noms spéciaux de colliers, également onchantéo.

Comme cette formule est une formule du kula de Sinaketa où l'on

cherche des colliers et laisse des bracelets, on no parle que des colliers.

La même formule s'emploie dans le kula de Kiriwina; mais alors, comme

c'est là qu'on cherche dea bracelets, ce seraient les noms des différentes

sortes de bracelots qui seraient mentionnés, le reste de la formule res-

tant identique.
La conclusion de la formule est, elle aussi, intéressante, rouis encore

une fois, seulement du
point

de vue du potlatch «
je

« vais kula » (faire
mon commerce), je vais tromper mon kula (mon partenaire). Je vais

voler mon kula, je vais piller mon kula, je vais kula tant que mon bateau
coulera. Ma renommée est un tonnerre. Mon pas, un tremblement de
terre. La clausule a des apparences étrangement américaines. Il en
est d'analogues aux Salomon. V. plus loin p. 124'n. 1.

Jl) P. 844, commentaire p. 345. La fin de la formule est la même que
le que nous venons de citer « je vais « kula >, etc.

(2) P. 343. Cf., p. 449, texte du premier vers avec commentaire

grammatical.

(3) P. 348. Ce couplet vient après une série de vers (p. 347). « Ta

furie, homme de Dobu, se retire (comme la mer) ». Puis suit la même série
avec a Femme de Dobu ». Cf. plus loin, p. 77. Les femmes de Dobu
sont tabou, tandis que celles de Kiriwina se prostituent aux visiteurs.
La seconde partie de l'incantation est du même type.
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D'autres versions disent (1)

Ta furie, le chien est docile, etc.

ou bien

Ta furie part comme la marée, le chien joue
Ta colère part comme la marée, le chien joue
Etc.

Il faut entendre « Ta furie devient comme le chien

qui joue )>. L'essentiel est la métaphore du chien

qui se lève et vient lécher la main du maître. Ainsi
doit faire l'homme, sinon la femme de Dobu. Une
deuxième interprétation, sophistiquée, non exempte
de

scolasticjue, dit M. Malinowski, mais évidem-
ment bien indigène, donne un autre commentaire

qui coïncide mieux avec ce que nous savons de reste
« Les chiens jouent nez. à nez. Quand vous mention-
nez ce mot de chien, comme il est prescrit depuis long-
temps, les choses précieuses viennent de même (jouer).
Nous avons donné des bracelets, des colliers viendront,
les uns et les autres se rencontreront (comme des
chiens qui viennent se renifler) ». L'expression, la

parabole est jolie. Tout le plexus de sentiments col-
lectifs y est donné d'un coup la haine possible des

associés, l'isolement des vaygu'a cessant par enchante-

ment hommes et choses précieuses se rassemblant
comme des chiens qui jouent et accourent à la voix.

Une autre expression symbolique est celle du ma-

riage des mwali, bracelets, symboles féminins, et
des 8oulava, colliers, symbole masculin, qui tendent
l'un vers l'autre, comme le mâle vers la femelle (2).

Ces diverses métaphores signifient exactement la
même chose que ce qu'exprime en d'autres termes
la jurisprudence mythique des Maori. Sociologi-
quement, c'est, encore une fois, le mélange des choses,
des valeurs, des contrats et des hommes qui se
trouve exprimé (3).

Malheureusement, nous connaissons mal la règle

tP. 348, 349.
P. 356 peut-être y a-t-il là un mythe d'orientation.

On pourrait se servir ici du terme qu'emploie d'ordinaire M. Lévy-
I t « participation ». Mais justement ce terme a pour origine des
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dçjiroit qui domine ces transactions. Ou bien elle

est inconsciente et mal formulée par les gens de Kiri-

wiha, informateurs de M. Malinowski; ou bien, étant

claire pour les Trobriandais, elle devrait être l'objet
d'une nouvelle enquête. Nous ne possédons que des

détails. Le premier don d'un vaygiïa porte le nom

de vaga « opening gift (1) ». Il ouvre, il engage définiti-

vement le donataire à un don de retour, le yotile (2),

que M. Malinowski traduit excellemment par

« clinching gift » le « don qui verrouille la transac-

tion. Un autre titre de ce dernier don est kudu,

la dent qui mord, qui coupe vraiment, tranche et

libère (3). Celui-là est obligatoire on l'attend, et

il doit être équivalent au premier à l'occasion, on

peut
le

prendre
de force ou par surprise (4) on

peut (5) se venger (0) par magie, ou tout au moins

par injure et ressentiment, d'un yotile mal rendu.

Si on est incapable de le rendre, on peut à la rigueur
offrir un basi qui seulement «

perce » la peau, ne la

mord pas, ne finit pas l'affaire. C'est une sorte de

cadeau d'attente, d'intérêt moratoire il apaise le

créancier ex-donateur mais ne libère pas le débi-

teur (7), futur donateur. Tous ces détails sont curieux

confusion* et des mélanges et en particulier des identifications juri-
diques, des communions du genre de ceux que nous avons en ce mo-

ment à décrire.

Nous sommes ici au principe et il est inutile de descendrc aux

conséquences.

(1 P. 845 sq.

(2 P. 98.

(3) Peut-être y a-t-il aussi dans ce mot une allusion à l'ancienne

monnaie de défenses de sanglier, p. 353.

(4) Usage du lebu, p. 319. Cf. Mythe, p. 313.

(5) Plainte violente {itijuria), p. 357 (v. de nombreux chants de ce

genre dans Thumwald, Forach., I).

(6) P. 359. On dit d'un vaygu'a célèbre «Bien des hommes sont morts

pour lui ». Il semble, au moins dans un cas, celui de Dobu (p. 356), que
le yotile soit toujours un mwali, un bracelet, principe femelle de la tran-

saction « Wo do not kwaypolu or pokala them, they are •women ».

liais à Dobu, on ne cherche que des bracelots et il se peut que le fait

n'ait pas d'autre signification.

(7) JI semble qu'il y ait ici plusieurs sytèmes de transactions divers

et entremêlés. Le bâti peut £tre un collier, cf. p. 98, ou un bracelet de

moindre valeur. Mais on peut donner en bai aussi d'autres objets

qui ne sont pas strictement kuia les spatules à chaux (pour bétel),
les colliers grossiers, les grandes haches

polies (titku), p. 858, 481,

qui sont aussi des sortes de monnaies, interviennent ici.
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et tout est frappant dans ces expressions; mais nous
n'avons pas la sanction. Est-elle purement morale (1)
et magique ? L'individu « dur au kula » n'est-il

que méprisé, et éventuellement enchanté ? Le par-
tenaire infidèle ne perd-il pas autre chose son rang
noble ou au moins sa place parmi les chefs ? Voilà
ce qu'il faudrait encore savoir.

Mais par un autre côté, le système est typique.
Excepté le vieux droit germanique dont nous parlons
plus loin, dans l'état actuel de l'observation, de nos
connaissances historiques, juridiques et économiques,
il serait difficile de rencontrer une pratique du don-

échange plus nette, plus complète, plus consciente
et d'autre part mieux comprise par l'observateur

qui l'enregistre que celle que M. Malinowski a
trouvée aux Trobriand (2).

Le kula, sa forme essentielle, n'est lui-même qu'un
moment, le plus solennel, d'un vaste système de

prestations et de contre-prestations qui, en vérité,
semble englober la totalité de la vie économique et
civile des Trobriand. Le kula semble n'être que le

point culminant de cette vie, le kula international
et intertribal surtout certes il est un des buts de
l'existence et des grands voyages, mais n'y prennent
part, en somme, que les chefs et encore seulement
ceux des tribus maritimes et plutôt ceux de quelques
tribus maritimes. Il ne fait que concrétiser, rassem-
bler bien d'autres institutions.

D'abord, l'échange des faygu'a lui-même s'encadre,
lors du kula, dans toute une série d'autres échanges
d'une gamme extrêmement variée, allant du mar-

chandage au salaire, de la sollicitation à la pure poli-
tesse, de l'hospitalité complète à la réticence et à la

pudeur. En premier lieu, sauf les
grandes expéditions

solennelles, purement cérémomelles et compéti-

(1) P. 157, 859.

(2) Le )ivredeM.Malinowsks, comme celui de M. Thurnwald, montre
la supériorité de l'observation d'un véritable sociologue. Co sont d'ail-
leurs les observations do M. Thurnwald aur le mamoko, t. III, p. 40, etc.,
la « Troatgabe», à Buin qui nous ont mis sur la voie d'une partie de ces
faits.

r
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tives (1), les uvalaku, tous les kula, sont l'occasion de

gimwali, de prosaïques échanges, et ceux-ci ne se

passent pas nécessairement entre partenaires (2). Il y
a un marché libre entre les individus des tribus alliées

à côté des associations plus étroites. En second lieu,
entre les

partenaires ~du kula, passent, comme une

chaîne imnterrompue de cadeaux supplémentaires,
donnés et rendus, et aussi de marchés obligatoires. Le

kula les suppose même. L'association qu'il cons-

titue, qui en est le principe (3), débute par un pre-
mier cadeau, le vaga, qu'on

sollicite de toutes ses

forces par des (csollicitoires » pour ce premier don,
on peut courtiser le partenaire futur encore indé-

pendant, qu'on paye en quelque sorte par une pre-
mière série de cadeaux (4). Tandis qu'on est sûr que le

vaygu'a de retour, le yotile, le verrou sera rendu, on

n'est pas sûr que le vaga sera donné et les « solli-

citoires » même acceptés. Cette façon de solliciter

et
d'accepter

un cadeau est de règle chacun des

cadeaux qu'on fait ainsi porte un nom
spécial on

les expose avant de les offrir; dans ce cas, ce sont

les « pari (5). D'autres portent un titre désignant la

(1) P. 211.

(2 P. 189. Cf., pi. XXXVII. Cf. p. 100, « secondary (rade ».

3 Cf. p. 93/

(4) Il semble que ces cadeaux portent un nom générique wawoyla,

p. 353-354 of., p. 360-361. Cf. Woyla, «kula courting », p. 439, dans

une formule magique où sont précisément énumérés tous les
objets

que peut posséder le futur partenaire et dont 1' ébullition » doit décider
le donateur. Parmi ces choses eat justement la série des cadeaux qui
suit. s

(5) C'est là le terme le plus général « présentation goods », p. 439,
205 et 350. Le mot vata'i est celui qui désigne les mêmes cadeaux faits

par les gens de Dobu. Ct. p. 391. Ces « arrivai gilts » sont énumérés

dans la formule a mon pot à chaux, cela bout ma cuillère, cela bout;
mon petit panier, cela bout, etc., » (même thème et mêmes expressions,
p. 200).

En plus de ces noms génériques, il y a des noms particuliers pour
divers cadeaux do diverses circonstances. Les offrandes de nournture

que les gens do Sinaketa apportent à Dobu (et non vice versa), les pote-
ries, nattes, etc., portent le simple nom de pokala qui correspond assez
bien à salaire, offrande, etc. Sont aussi des pokala, les gugu'a « personal

belonging», p. 501, cf., p. 313, 270, dontl'individusedépartitpour tâcher
de séduire [pohapokala p. 360) son futur partenaire, cf. p. 369. Il y
a dans ces sociétés un très vif sentiment de la différence entre les choses

qui sont d'usage personnel et celles qui sont des « properties », choses

durables de la famille et de la circulation.
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nature noble et magique de l'objet offert (1). Mais

accepter l'une de ces offrandes, c'est montrer qu'on
est enclin à entrer en jeu, sinon à y rester. Certains
noms de ces cadeaux expriment la situation de droit
que leur acceptation entraîne (2) cette fois, l'affaire
est considérée comme conclue ce cadeau est d'ordi-
naire quelque chose d'assez précieux une grande
hache de pierre polie par exemple, une cuillère en os
de baleine. Le recevoir, c'est s'engager vraiment à
donner le vaga, le premier don désiré. Mais l'on n'est
encore qu'à demi partenaire. Seule, la tradition solen-
nelle engage complètement. L'importance et la nature
de ces dons proviennent de l'extraordinaire compé-
tition qui prend place entre les partenaires possibles
de 1 expédition qui arrive. Ils recherchent le meilleur
partenaire possible de la tribu opposée. La cause est
grave: car l'association qu'on tend à créer établit une
sorte de lien de clan entre les partenaires (3). Pour
choisir, il faut donc séduire, éblouir (4). Tout en tenant
compte des rangs (5), il faut arriver au but avant les
autres, ou mieux que les autres, provoquer" ainsi de

plus abondants échanges des choses les plus riches,
qui sont naturellement la propriété des gens les
plus riches. Concurrence, rivalité, étalage,' recherche
de la grandeur et de l'intérêt, tels sont les motifs
divers qui sous-tendent tous ces actes (6).

Voilà les dons d'arrivée d'autres dons leur
répondent et leur équivalent ce sont des dons de

départ (appelés talo'i à Sinakcta) (7), de congé; ils
sont toujours supérieurs aux dons d'arrivée. Déjà

{i\ Ex., p. 313, buna.

j2) Ex les kaributu, p. 344 ot 358.

«,i« On dit àiï<fcMalilWM7kl1! « Mon P«tena«a. la »«me chose quomon gentilice [kakaveyogu). Il pourrait combattre contre moi. Mon
ftT^UTtf fc.'îwfr chose qu'un cordon ombilical, serait tou-
jours de mon côté (p. 276 ».

llk°'C8t *e
qu'0XPrjlne la magie du kula, le mwasila, v. plus loin,

p,1'14.

(5) Les chefs d'expédition et les chefs do canots ont en effet pré-séance. r

(6) Un mythe amusant, celui de Kasabwaybwayreta, p. 342, groupetous ce» mobiles. On voit comment le héros obtint le fameux collier
Uumakarakedakeda, comment il distança tous ses compagnons do
kula, etc. V. aussi le mythe de Takasikuna, p. 807.

"œpagnonB Q*

(7) P. 390. A Dobu, p. 362, 365, etc..
P
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le cycle des prestations et contre-prestations usuraires

est accompli à côté du kula.

Il y a naturellement eu tout le temps que ces

transactions durent –
prestations d'hospitalité,

de nourriture et, à Sinaketa, de femmes (1). Enfin,

pendant tout ce temps, interviennent d'autres dons

supplémentaires, toujours régulièrement rendus.

Même, il nous semble que l'échange de ces korolumna

représente une forme primitive du kula, –
lorsqu'il

consistait à échanger aussi des haches de pierre (2)
et des défenses recourbées de porc (3).

D'ailleurs, tout le kula intertribal n'est à notre

sens que le cas exagéré, le plus solennel et le plus dra-

matique d'un système plus général. Il sort la tribu

elle-même tout entière du cercle étroit de ses fron-

tières, même de ses intérêts et de ses droits mais

normalement, à l'intérieur, les clans, les villages
sont liés par des liens de même genre. Cette fois-ci,,
ce sont seulement les groupes locaux et domestiques
et leurs chefs qui sortent de chez eux, se rendent

visite, commercent et s'épousent. Cela ne s'appelle

plus du kula peut-être. Cependant, M. Malinowski,

par opposition au «kula maritime », parle à juste titre

du «kula de l'intérieur» et de «communautés à kulâ»

qui munissent le chef de ses objets d'échange. Mais

il n'est pas exagéré de parler dans ces cas do pot-
latch proprement dit. Par exemple, les visites des

gens de Kiriwina à Kitava pour les fêtes funéraires,
s'oi (4), comportent bien d'autres choses que l'échange
des vaygu'a on y voit une sorte d'attaque simulée

(youlawada) (5), une distribution de nourriture, avec

étalage de cochons et d'ignames.

(1) A Sinaketa, pas à Dobu.

(2) Sur le commerce des haches de pierre, v. Soligman, Melanesians

etc. p. S50 et 353. Les korolumna, Arg., p. 365, 358, sont d'ordinaire des

cuillères en os de baleine décorées, des spatules décorées, qui servent

aussi do basi. Il y a encore d'autres dons intermédiaires.

(3) Doga, dogina.
!3!

Doga, MgilUl.
(4| P. 486 k 491. Sur J'extension de ces usages, dans toutes les civi-

lisations dites do Massim-Nord, v. Scligmann, Melan., p. 584. Descrip-
tion du walaga, p. 594 et 603 cf. Arg., p. 486-487.

.(5) P. 479.



80 FOHME ARCHAÏQUE DE L'ÉCHANGE

D'autre part, les vaygu*a et tous ces objets ne sont
pas acquis, fabriqués et échangés toujours par les
chefs eux-mêmes (1) et, peut-on dire, Ils ne sont ni
fabriqués (2) ni échangés par les chefs pour eux-
mêmes. La plupart parviennent aux chefs sous la
forme de dons de leurs parents de rang inférieur, des
beaux-frères en particulier, qui sont en même tempsdes vassaux (3), ou des fils qui sont fieffés à part.En retour, la plupart des vaygu'a, lorsque l'expédi-
tion rentre, sont solennellement transmis aux chefs
des villages, des clans, et même aux gens du commun
des clans associés en somme à quiconque a pris
part directe ou indirecte, et souvent très indirecte,
&£* n (4). Ceux-ci sont ainsi récompensés.

Enfin, à côté ou, si l'on veut, par-dessus, par-
dessous, tout autour et, à notre avis, au fond,de ce système du kula interne, le système des dons
échangés envahit toute la vie économique et tri-
bale et morale des Trobriandais. Elle en est « impré-
gnée », comme dit très bien M. Malinowski. Elle est
un constant «donner et prendre» (5). Elle est comme
traversée, par un courant continu et en tous sens, de
dons donnés, reçus, rendus, obligatoirement et par in-
térêt, par grandeur et pour services, en défis et en
gages. Nous ne pouvons ici décrire tous ces faits dont
M. Mahnowski n'a d'ailleurs pas lui-même terminé
la publication. En voici d'abord deux principaux.

Une relation tout à fait analogue à celle du kula
est celle des wasi (6). Elle établit des échanges régu-

m P. 472.

(2 La tabrication et le don des mwali par beaux-frères portent le nom
A^io, ^503* 280.

lB d°n d" mW"H PM beaux-frèM» P°*«" »e *o*

(3j P.Vl sq.'i cf. p. 98 sq.
(4 Par exemple pour la construction des canots, Ic rassemblement

JiS^^aisT^ d0° canoUi "»*–*

(5) P. 167 i Toute la vie tribale n'est qu'un constant « donner et
recevoir»; toute cérémonie, tout acte légal et coutume n'est fait
qu'avec

un don matériel et un contre-don qui l'accompagnent; la
nchesse donnée et reçue m l'un des

principaux in.truŒ^Î'or^a-«Mtw. sociale, du pouvoir du chef, des liens de la parenté par le sang
wïxtî'îïïr1* par mariage '• Cf. p. 175-176 et *– (v.index Give and Take).

(6) Elle est souvent identique à celle du kula, les partenaires étantsouvent

pî. xxxvf.'
pour la description du «»'. v. p. «5-188. Cf. pl. XXXV
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6

liers, obligatoires enlro partenaires de tribus agri-
coles d'une part, de tribus maritimes d'autre part.
L'associé agriculteur vient déposer ses produits
devant la maison de son partenaire pêcheur. Celui-ci,
une autre fois, après une grande pêche, ira rendre

avec usure au village agricole le
produit

de sa

pêche (1). C'est le même système de division du travail

que nous avons constaté en Nouvelle-Zélande.

Une autre forme d'échange considérable revêt

l'aspect d'expositions (2). Ce sont les sagali, grandes
distributions (3) de nourriture que l'on fait à plu-
sieurs occasions moissons, construction de la hutte

du chef, construction de nouveaux canots, fêtes

funéraires (4). Ces répartitions sont faites à des

groupes qui ont rendu des services au chef ou à son

clan (5) culture, transport des grands fûts d'arbres

où sont taillés les canots, les poutres, services funè-

bres rendus par les gens du clan du mort, etc.

etc. Ces distributions sont tout à fait équivalentes
au potlatch tlingit le thème du combat et de la

rivalité y apparaît même. On y voit s'affronter les

clans et les phratries, les familles alliées, et en général
elles semblent être des faits de groupes dans la mesure

où l'individualité du chef ne s'y fait pas sentir.

Mais en plus de ces droits des groupes et de cette éco-

nomie collective, déjà moins voisins du kula, toutes

les relations Individuelles d'échange, nous semble-

t-il, sont de ce type. Peut-être seulement quelques-
unes sont-elles de l'ordre du simple troc. Cependant,
comme celui-ci ne se fait guère qu'entre parents,

alliés, ou partenaires du kula et du vcasi, il ne semble

pas que l'échange soit réellement libre. Même, en

général, ce qu'on reçoit, et dont on a ainsi obtenu

(1) L'obligation dure encore aujourd'hui, malgré les inconvénients
et es pertes qu'on éprouvent les perliers, obligés de se livrer à la pêche
et à perdre des salaires importants pour une obligation purement
sociale.

(21

V. pi. XXXII et XXXIII.

;(3) Le mot sagali veut dire distribution (comme hakari Polynésien),
p. 491. Description p. 147 à 150 p. 170, 182-183.

(4) V. p. 491.
f

(5) Ceciest surtout évident dans le cas dos fêtes funéraires. Ct. Selig-
Mann, Mdaneaiani,p. 594-603.
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la possession
– de n'importe quelle façon – on ne

le garde pas pour soi, sauf si on ne peut s'en passer

d'ordinaire, on le transmet à quelqu'un d'autre, à un

beau-frère par exemple (1). Il arnve que des choses

qu'on a acquises et données vous reviennent dans la

même journée, identiques.
Toutes les récompenses de prestations de tout

genre, de choses et de services, rentrent dans ces

cadres. Voici, en désordre, les plus importants.
Les pokala (2) et kaributu (3), « sollicitoiy gifts »

que nous avons vus dans le kula, sont des espèces
d'un genre beaucoup plus vaste qui correspond assez

bien à ce que nous appelons salaire. On en offre aux

dieux, aux esprits. Un autre ,nom générique du

salaire, c'est rakapula (4), mapula (5) ce sont des

marques do reconnaissance et de bon accueil et

elles doivent être rendues. A ce propos, M. Mali-

nowski a fait (6), selon nous, une très grande décou-

verte qui éclaire tous les rapports économiques et

juridiques entre les sexes à l'intérieur du mariage
les services de toutes sortes rendus à la femme par le

M P. 175.

(2 P. 323, autre terme, kwaypolu, p. 356.
3 P. 378-379, 354.

(4) P. 163, 373. Le vakapula a des subdivisions qui portent des

titres spéciaux, par exemple vetvoitlo (initial gift) et yomelu (final
gift) (ceci prouve l'idontité avec le kula, cf. la relation yolile vago).
Un certain nombre de ces paiements porte des titres spéciaux kari-

budaboâa désigne la récompense do ceux qui travaillent aux canote et

en général de ceux qui travaillent, par exemple aux champs, et en par-
ticulier pour les paiements finaux pour récoltes {urigubu, dans le cas
des prestations annuelles de récolte par un beau-frère, p. 63-65, p. 181),
et pour fins de fabrication de colliors, p. 394 et 183. Elle porte aussi le titre

de sousala quand elle est suffisamment grande (fabrication des disques
de Kaloma, p. 373, 183). Youlo est le titre du paiement pour fabri-

cation d'un bracelet. Puwayu est celui de la nourriture donnée en encou-

ragement à l'équipe de bûcherons. V. le joli chant, p. 129

Le cochon, la coco (buisson) et Ici ignames
Sont finis et août tirons toujours. très lourds.

(5) Les deux mots vakapula ot mapula sont des modes diflérente
du verbe pula, vakn étant évidemment le formatif du causatit. Sur lo

mapula, v. p. 178 sq., 182 sq. M. Malinowski traduit souvent par
« repayaient >. Il est en général compare à un «

emplètro « car il calme
la peine et la fatigue du service rendu, compense la perte do l'objet
ou du secret donné, du titre et du privilège cédé.

(6) P. 179. Le nom des « dons pour cause sexuelle « est aussi buwana
et sebuwana.
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mari sont considérés comme un salaire-don pour le

service rendu par la femme lorsqu'elle prête ce que
le Koran appelle encore « le champ ».

Le langage juridique
un peu puéril des Trobrian-

dais a multiplié les distinctions de noms pour toutes

sortes de contre-prestations suivant le nom de la

prestation récompensée (1), de la chose donnée (2),
de la circonstance (3), etc. etc. Certains noms

tiennent compte de toutes ces considérations; par

exemple, le don fait à un magicien, ou pour l'acqui-
sition d'un titre, s'appelle laga (4). On ne saurait

croire à quel degré tout ce vocabulaire est compliqué

par une étrange inaptitude à diviser et à définir,

et par d'étranges raitinements de nomenclatures.

Autres sociétés mélanésiennes

Multiplier les comparaisons avec d'autres points

de la Mélanésie, n'est pas nécessaire. Cependant quel-

ques
détails empruntés ici et là fortifieront la convic-

tion et
prouveront que les Trobriandais et les Néo-

Calédoniens n'ont pas développé de façon anormale

un principe qui ne se retrouverait pas chez los peu-

ples parents.
A l'extrémité sud de la Mélanésie, à Fiji, où nous

avons identifié le potlatch, sont en vigueur d'autres

institutions remarquables qui appartiennent au sys-
tème du don. Il y a une saison, celle du kere-kere,

pendant laquelle on ne peut rien refuser à personne (5)
Des dons sont échangés entre les deux familles

(1) V. notes précédentes de m6me Kabigidoya, p. 164, désigne la

cérémonie de la présentation d'un nouveau canot, les gens qui la font,
l'acte qu'ils exécutent « briser la tête du nouveau canot », etc. et les

cadeaux qui, d'ailleurs, sont rendue avec usure. D'autres mots désignent
la location du canot, p. 186 dons de bienvenue, p. 232, etc.

(2) Buna, dons de a big eorrrie sbeU », p. 317.

(3) Youlo, vaygu'a donné en récompense de travail à une réooltc,

p. 280.
(4) P. 186, 426, ete. désigne évidemment'toute contze-prestation

usuraire. Car il y a un autre nom ula-ula pour les simples achats do for-

mules magiques {totuala quand lee prix-cadeaux sont très importants,

p. 183). Via'ula se dit aussi quand les présents lont offerts aux morts

autant qu'aux vivants
(p. 183), etc. otc.

(5) Br4water, Hill Tribe» oj Fiji, 1922, p. 91-92.
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lors du mariage (1), etc. De plus la monnaie de

Fiji, en dents de cachalot, est exactement du même

genre que celle des Trobriands. Elle porte le titre
de tambua (2); elle est complétée par des pierres,
(mères des dents) et des ornements, sortes de « mas-
cottes », talismans et « porte-bonheur » de la tribu.
Les sentiments nourris par les Fijiens à l'égard de
leurs lambua sont exactement les mêmes que ceux

que nous venons de décrire «on les traite comme des

poupées; on les sort du panier, les admire et parle
de leur beauté on huile et polit leur mère (3) ».
Leur présentation constitue une requête les accep-
ter, c'est s'engager (4).

Les Mélanésiens de la Nouvelle-Guinée et cer-
tains des Papous influencés par eux appellent leur
monnaie du nom de tau-tau (5) elle est du même

genre et l'objet des mêmes croyances que la monnaie
des Trobriand (6). Mais il faut rapprocher ce nom
aussi de tahu-'ahu (7) qui signifie le « prêt de porcs »

(Motu et Koita). Or ce nom (8) nous est familier.
C'est le terme même polynésien, racine du mot

taonga, à Samoa et en Nouvelle-Zélande, joyaux
et propriétés incorporés à la famille. Les mots eux-
mêmes sont polynésiens comme les choses (9).

(1 Ib., p. 491.

(2 Ib., p. 23, On reconnatt le mot tabou, tambu.

(8 1 b., p. 24.

(4 Ib.. p. 26.

(5) Seligroann, The Mélanésien* (glossaire, p. 754 et 77, 93, 94,
109j 204). •

(6) V. la description des doa, ib., p. 89, 71, 91, etc.

7 p. 95 et 146.
>•*>•'

(8) Les monnaies ne sont pas les soules choses de ce système des
dons que ces tribus du golfe de Nouvelle-Guinée appellent d'un nom

identique au mot polynésien de même sens. Nous avons signalé déjà
plus haut, p. 57 n. 4, l'identité des hakari néo-zélandais, et des hekarai,
fêtes expositions de nourriture que M. Seligmann nous a décrits en
Nouvelle-Guinée (Motu et Koita), v. The Melanesians, p. 144-146,
pl. XVI-XVIII.

(9) V. plus haut, p. 43 n.1. Il est remarquable que le mot tun, dans le
dialecte de Mota (Mes Banks) – évidemment identique à taonga – ait
le sens d'acheter (en particulier une femme). Codrington, dans le

mythe de Qat achetant la nuit (Melaneaian Languages, p. 307-308,
n. 9), traduit « acheter à un grand prix ». En réalité c'est un achat
fait suivant les règles du potlatch, bien attesté en cette partie de la
Mélanésie.
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On sait que les Mélanésiens et les Papous de

la Nouvelle-Guinée ont le potlatch (1).
Les beaux documents que M. Thurnwald nous trans-

met sur les tribus de Buin (2) et sur les Banaro (3),
nous ont fourni déjà de nombreux points de com-

paraison. Le caractère religieux des choses échangées

v est évident, en particulier, celui de la monnaie, de

la façon dont elle récompense les chants, les femmes,

l'amour, les services; elle est, comme aux Trobriand,

une sorte de gage. Enfin M. Thurnwald a analysé,
en un cas d'espèce bien étudié (4), l'un des faits qui
illustrent le mieux à la fois ce que c'est que ce sys-
tème de dons réciproques et ce que l'on appelle

improprement le mariage par achat celui-ci, en réalité,

comprend des prestations en tous sens, y compris
celles de la belle-famille on renvoie la femme dont

les parents n'ont pas fait des présents de retour

suffisants.

En somme, tout le monde des îles, et probablement
une partie du monde de l'Asie méridionale qui lui

est apparenté, connaît un même système de droit

et d'économie.

L'idée qu'il faut se faire de ces tribus mélanésiennes,

encore plus riches et commerçantes que les poly-

nésiennes, est donc très différente de celle qu'on se

fait d'ordinaire. Ces gens ont une 'économie extra-

domestique et un système d'échange fort développé,
à battements plus intenses et plus précipités peut-être

que celui que connaissaient nos paysans ou les vil-

lages de pêcheurs de nos côtes il n'y a peut-être pas
cent ans. Ils ont une vie économique étendue, dépas-
sant les frontières des îles, et des dialectes, un com-

merce considérable. Or ils remplacent vigoureuse-

ment, par des dons faits et rendus, le système des

achats et des ventes.

Le point sur lequel ces droits, et, on le verra,
le droit germanique aussi, ont buté, c'est l'incapacité

[1

V. Docuraentscit&s dans Annie sociologique, XII, p. 372.

(2 V. surtout Foneh., III, p. 38 à -41.

3) ZeiUchrift lilr Ethnologie 1922.

(4 Forseh., III, pl. 2, n. S.
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où ils ont été d'abstraire et de diviser leurs concepts

économiques
et juridiques. Ils n'en avaient pas be-

soin, d'ailleurs. Dans ces sociétés ni le clan, ni la

famille ne savent ni se dissocier ni dissocier leurs

actes ni les individus eux-mêmes, si influents et

si conscients qu'ils soient, ne savent comprendre

qu'il leur faut s'opposer les uns aux autres et

qu'il faut qu'ils sachent dissocier leurs actes les uns

des autres. Le chef se confond avec son clan et

celui-ci avec lui les individus ne se sentent agir

que d'une seule façon. M. Holmes remarque fine-

ment que les deux langages, l'un papou, l'autre méla-

nésien, des tribus qu'il connaît à l'embouchure de la

Finke (Toaripi et Namau), n'ont qu' « un seul terme

pour désigner l'achat et la vente, le prêt et l'em-

prunt ». Les opérations « antithétiques sont expri-
mées par le même mot » (1). « Strictement parlant,
ils ne savaient pas emprunter et prêter dans le

sens où nous employons ces termes, mais il y avait

toujours quelque chose de donné en forme d'hono-

raires pour le prêt et qui était rendu
lorsque

le prêt
était rendu (2) ». Ces hommes n'ont ni l'idée de la

vente, ni l'idée du prêt et cependant font des opé-
rations juridiques et économiques qui ont même

fonction.

De même la notion de troc n'est pas plus naturelle
aux Mélanésiens qu'aux Polynésiens.

Un des meilleurs ethnographes, M. Kruyt, tout en

se servant du mot vente nous décrit avec précision (3)
cet état d'esprit parmi les habitants des Célèbes cen-

trales. Et cependant, les Toradja sont depuis bien

longtemps au contact des Malais, grands commer-

çants.

(1) In primitive New-Guînea, 1924, p. 294.

(2) Au fond, Mr. Holmes nous décrit assez mal le système de» dons

intermédiaires, v. plus haut bâti.

(3) V. le travail cité plus haut, p. 57 n. 1. L'incertitude du aene des
mots que nous traduisons mal « acheter, vendre », n'est pas partica-
liére aux sociétés du Pacifique. Nous reviendrons plus loin, p. 153, n. 2,
sur ce sujet, mais dès maintenant noue rappelona que, jn6me dans notre

langage courant, le mot vente désigne aussi bien la vente que l'achat,
et qu'en chinois il n'y a qu'une différence de ton entro les doux

monosyllabes qui désignent l'acte de vendre et l'acte d'acheter.
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Ainsi une partie de l'humanité, relativement riche,

travailleuse, créatrice de surplus importants, a su

et sait échanger des choses considérables, sous

d'autres formes et pour d'autres raisons que celles

que nous connaissons.

III

Nord-Ouest Américain

V Honneur et le Crédit

De ces observations sur quelques peuples méla-

nésiens et polynésiens se dégage déjà une figure bien

arrêtée de ce régime du don. La vie matérielle et

morale, l'échange, y fonctionnent sous une forme

désintéressée et obligatoire en même temps. De
plus,

cette obligation s'exprime de façon mythique, ima-

ginaire ou, si l'on veut, symbolique et collective

elle prend l'aspect de l'intérêt attaché aux choses

échangées celles-ci ne sont jamais complètement
détachées de leurs échangistes la communion et

l'alliance qu'elles établissent sont relativement

indissolubles. En réalité, ce symbole de la vie sociale

la
permanence d'influence des choses échangées

ne fait que traduire assez directement là manière

dont les sous-groupes de ces sociétés segmentées,
de type archaïque, sont constamment imbriqués les

uns dans les autres, et sentent qu'ils se doivent tout.

Les sociétés indiennes du nord-ouest américain

présentent les mêmes institutions, seulement elles

sont encore chez elles plus radicales et plus accen-

tuées. D'abord, on dirait que le troc y est inconnu.

Même après un long contact avec les Européens (1),
il ne semble pas qu'aucun des considérables trans-

ferts de richesses (2) qui s'y opèrent constamment

(1) Avec los Russes depuis le xviu° eièele et les trappeurs canadiens

français depuis le début du xix».

(2) Voir cependant des ventes d'esclaves Swanton, Haida Toxls
and Mijtfa. in Bw. Am. Ethn., Bull. 29, p. 410.
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se fasse autrement que dans les formes solen*
nelles du potlatch (1). Nous allons décrire cette der.
nière institution à notre point de vue.

N. B. –
Auparavant une courte description de ces sociétés

est indispensable. Les tribus, peuples ou plutôt groupes de tri-
bus (2) dont nous allons parler résident toutes sur la côte du
nord-ouest américain, de l'Alaska (2) Tlingit et Haïda et de
la Colombie britannique, principalement Haïda, Tsimshian
et Kwakiutl (3). Elles aussi vivent de la mer, ou sur les fleuves, de
leur pèche plus que de leur chasse mais, à la différence des Méla-

(1) Une bibliographio sommaire des travaux théoriques concernant
ce a potlatch » est donnée plus haut, p. 35, n. 2 p. 38, n. 1.

(2) Ce tableau succinct est tracé sans justification, mais il est néces-
saire. Nous prévenons qu'il n'est complet ni au point de vue même du
nombre et du nom des tribus, ni au point de vue do leurs institutions.

Nous faisons abstraction d'un grand nombre de tribus, principale-ment des suivantes 1° Nootka
(groupe Wakash, ou Kwakîutl), Bella

Kula (voisine) 2° tribus Salish de la côte Sud. D'autre part, !es re-
cherches concernant l'extension du potlatch devraient être pous-
sées plus au Sud, jusqu'en Californie. Là – chose remarquable à d'autres

points de vue – l'institution semble répandue dans les sociétés des

groupes dits Penutia et Hoka v. par ex. Powers, Tribu» of Calilûrnia
fC<2i^'6;/° North Amer. E"*n-> 1") ••P-153 (Pomo), p. 238 (Wintun),
p. 303, 311, (Maidu) cf. p. 247, 325, 332, 333, pour d'autres tribus ? i
observations générales, p. 411.

Ensuite les institutions et les arts que nous décrivons en quelques
mots sont infiniment compliqués, et certaines absenees y sont non
moins curieuses que certaines présences. Par

exemple,
la poterie y est

inconnue comme dans la dernière couche de la civilisation du Pacifique
Sud.

(3) Les sources qui permettent l'étude de ces sociétés sont considé-
rables elles sont d une remarquable sécurité, étant très abondamment

philologiques et composées do textes transcrits et traduits. V. Biblio-
graphie sommaire, dans Davy, Foi Jurée, p. 21, 171 et 215. Ajouter
principalement F. BoasetG.Hunt.^ttnofogj/ o/ theKwahiull (cité doré-
navant Ethn. Kwa.), 35th An. Rep. o/ the Bur. of Amer. £dmeto«wl921,
v.

compte rendu plus loin; F. Boas, Tsimshkn Mythologu, Sut An.

%<? «MA* Bw. of Amer. Ethn. 1916, paru 1923 (cité dorénavant
Tnm. Mytlt.), Cependant toutes ces sources ont un inconvénient ou
bien les anciennes sont insuffisantes, ou bien les nouvelles, malgré leur
détail et leur profondeur ne sont pas assez complètes au point de vue

qui
nous occupe. C'est vers la civilisation matérielle vers la linguis-

tique et la littérature mythologique que s'est portée l'attention de
M. Boas et do ses collaborateurs de la Jesup Expédition. Même les tra-
vaux des

ethnographes professionnels plus anciens (Krause, Jacobsen)
ou plus récente (MM. Sapir, Hill Tout, etc..) ont la même direction.

L'analyse juridique, économique, la démographie restent sinon à faire
du moins à compléter. (Cependant la morphologie sociale est commencée
par les dive» Censiu d'Alaska et de la Colombie britannique). M. Bar-
beau nous promet une monographie complète des Tsimshian. Nous atten-
dons cette information indispensable et nous souhaitons de voir d'ici

peu cet exemple imité, tant qu'il en est temps. Sur de nombreux pointe
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nésiens et des Polvnésions, elles n'ont pas d'agriculture. Elles sont
très riches cependant et, même maintenant, leurs pêcheries, leurs

chasses, leurs fourrures, leur laissent des surplus importants,
surtout chiffrés aux taux européens. Elles ont les plus solides
maisons de toutes les tribus américaines, et une industrie du
cèdre extrêmement développée, Leurs canots sont bons et

quoiqu'ils ne s'aventurent guère en pleine mer, ils savent navi-

guer entre les Iles et les côtes. Leurs arts matériels sont très

élevés. En particulier, même avant l'arrivée du fer, au xvme siècle,
ils savaient recueillir, fondre, mouler et frapper le cuivre

que
l'on trouve à l'état natif en pays tsimshian et tlingit. Certains
de ces cuivres, véritables écus blasonnés, leur servaient de sorte
de monnaie. Une autre sorte de monnaie a sûrement été les

belles couvertures dites de Chilkat (1), admirablement historiées
et qui servent encore d'ornements, certaines ayant une valeur

considérable. Ces peuples ont d'excellents sculpteurs et dessina-
tcurs professionnels. Les

pipes,
masses, cannes, les cuillères de

corne sculptées, etc., sont 1 ornement de nos collections ethno-

graphiques. Toute cette civilisation est remarquablement uni-

forme, dans des limites assez larges. Évidemment ces sociétés
se sont pénétrées mutuellement à des dates très anciennes, bien

qu'elles appartiennent, au moins par leurs langues, à au moins
trois différentes familles de peuples (2). Leur vie d'hiver, même

pour les tribus les plus méridionales, est très différente de celle
d'été. Les tribus ont une double morphologie dispersées dès la
fin du printemps, à la chasse, à la cueillette des racines et des
baies succulentes des montagnes, à la pêche fluviale du saumon,
dès l'hiver, elles se reconcentrent dans ce qu'on appelle les a villes ».

concernant l'économie et le droit, le» vieux documents ceux des voya-
geurs russes, ceux do Krauso (Tlinkil Indianer), de Dawson (sur les
Haïda, Kwakiutl, Bollakoola, oto.) la plupart parus dans le Bulletin
du Geological Survey du Canada ou dans los Proceedinga of the Royal
Society du Canada ceux do Swan (Nootka), Indians of Cape Fiat-

tery, Smith». Contrib. go Knowledge, 1870 ceux do Mayne, Four ytar»
in British Columbia, Londres. 1862, sont encore les meilleurs et leurs
dates lour confèront une définitive autorité.

Dans la nomenclature de ces tribus, il y a une difficulté. Les Kwa-
kiutl forment une tribu, et donnent aussi leur nom à plusieurs autres
tribus, qui, confédérées avec eux, forment une véritable nation do ce
nom. Nous nous efforcerons do mentionner do quelle tribu kwakiutl
nous parlons à chaque fois. Quand il ne sera pas autrement précisé,
c'est des Kwakiutl proprement dits qu'il s'agira. Lo mot kwakiutl
veut d'ailleurs dire simplement riche, i fuméedu monde », et indique déjà
par lui-môme l'importance des faits économiques quo nous allons décrire.

Nous ne reproduirons pas tous les détails d'orthographe des mots
de ces langues.

(1) Sur les couvertures do Chilkat, Emmons, The Chilkat Blanket.
Mem. the Amer. Mua. o/nat. UuU 111.

(2) V. Rivet, dans Mcillct et Cohen, Langues du Monde, p. 616 sq.
Cest M. Sapir, Na-Dèné Languagea, Ameriran Anthropohgi.il, 1915,
qui a définitivement réduit le tlingit et le haïda à dos branches do
la souche athapascone.
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Et c'est alors, pendant tout le temps de cette concentration,
qu'elles se mettent dans un état de perpétuelle effervescence.

La vie sociale y devient extrêmement intense, même plus intense

que dans les congrégations de tribus qui peuvent se faire à

1 été. Elle consiste en une sorte d'agitation perpétuelle. Ce sont

des visites constantes de tribus à tribus entières, de clans & clans
et de familles à familles. Ce sont des fêtes répétées, continues,
souvent chacune elle-même très longue. A l'occasion de mariage,
de rituels variés, de promotions, on dépense sans compter
tout ce qui a été amassé pendant l'été et l'automne avec grande
industrie sur une des côtes les plus riches du monde. Même la
vie privée se passe ainsi on invite les gens de son clan quand on
a tué un phoque, quand on ouvre une caisse de baies ou de racines

conservées on invite tout le monde quand échoue une baleine.

La civilisation morale est, eUe aussi, remarquablement uni-

forme, quoique s'étageant entre le régine de la phratrie (Tlingit
et Haïda) à descendance utérine, et le clan à descendance mascu-
line mitigée des Kwakiutl les caractères généraux de l'organisa-
tion sociale et en particulier du totémisme se retrouvent à peu

prèsles mêmes chez toutes les tribus. Elles ontdes confréries, comme

en Mélanésie, aux îles Banks, improprement appelées sociétés

secrètes, souvent internationales, mais où la société des hommes,
et, sûrement chez les Kwakiutl, la société des femmes, recoupent
les organisations de clans. Une partie des dons et contre-presta-
tions dont nous allons parler est destinée comme en Mélanésie(l)
à payer les grades et les ascensions (2) successives dans ces con-

fréries. Les rituels, ceux de ces confréries et des clans, succèdent

aux mariages des chefs, aux « ventes des cuivres », aux initiations,
aux cérémonies shamanistiques, aux cérémonies funéraires, r~
«es dernières étant plus développées en pays haïda et tlingit.
Tout cela accompli au cours d'une série indéfiniment rendue de
«

potlatch n. Il y a des potlatch en tout sens, répondant à d'autres

potlatch en tout sens. Comme en Mélanésie, c'est un constant

give and take, « donner et recevoir II.

Le potlatch lui-même, si
typique comme fait, et

en même
temps si caractéristique de ces tribus,

n'est pas autre chose que le système des dons échan-

(1) Sur ces paiements pour acquisitions de grades, v. Davy, Foi Jurée,
p. 300-305. Pour la Mélaaésie, v. des ex. dans Codrington, Melanesians,

p. 106 *q., etc.; Rivet», Hiatory oj dit AUlanesian Society, 1, p. 70 sq.
(2) Ce mot ascension doit être pris au

propre
et au figuré. De même

que le rituel du vâjapeya (védiquo postérieur) comporte un rituel d'as-
cension à une échelle, do mdme les rituels mélanésiens consistent à faire
monter la Jeune chef sur une plate-forme. Les Snahnaimnq et les Shu-

shwapdu N.W. connaissent le même échataud d'où le chef distribue

sonpotlatch. Boas, 5 th
Report on tite Trihe* o/ Norlh-Westam Canada, Brit.

Ati. Ado. Se, 1891, p. 39; 9th Report (B. As». Adv. Se., 1894), p. 459.
Les autres tribus ne connaissent que la plate-forme où siègent les chefs
et les hautes confréries.
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gés (1). Il n'en diffère que par la violence, l'exagéra-
tion, les antagonismes qu'il suscite d'une part,
et d'autre part, par une certaine pauvreté des oon-

cepts juridiques, par une structure plus simple,
plus brute qu'en Mélanésie, surtout chez les deux
nations du Nord Tlingit, Haïda (2). Le caractère
collectif du contrat

($j y apparaît mieux qu'en
Mélanésie et en Polynésie. Ces sociétés sont au fond,
plus près, malgré les apparences, de ce que nous

appelons les prestations totales simples. Aussi ljes

concepts juridiques et économiques y ont-ils moins
de netteté, de précision consciente. Cependant,
dans la

pratique, les principes sont formels et suffi-
samment clairs.

Deux notions y sont pourtant bien mieux en
évidence que dans le potlatch mélanésien ou que
dans les institutions plus évoluées ou plus décom-

posées de Polynésie c'est la notion de crédit, de

terme, et c'est aussi la notion d'honneur (4).

(1) C'est ainsi que les vieux auteurs, Mayne, Dawson, Krause, oto.
déorlvent son mécanisme. V. en particulier Krause, Tlinkit Indianer,
p. 187 sq., une collection de documents de vieux auteurs.

(2) Si
l'hypothèse

des linguistes est exacte et si les Tlingit et
Haïda sont simplement des Athapascana qui ont adopté la civilisation
du Nord-Ouest (hypothèse dont M. Boas est d'ailleurs peu éloigné],le caractère lruste du potlatch tlingit et haïda s'expliquorait de lw-
même. Il est possible aussi que la violence du

potlatch
du nord-ouest

américain provienne du fait que cette civilisation est au point do ren-
contre es deux groupes do familles de peuples qui l'avaient également
une civilisation venant du sud de la Californie, une civilisation venant
d Asie (sur celle-ci, v. p. h., p. 53).

(3) V. Davy, Foi Jurée, p. 247 sq.
(4) Sur le potlatch, M. Boas n'a rien éorit do mieux que la page oui-

l*?™2 'SVfnPB* N%'k-W<>*t<™ bribes o/ Canada. B.Â. Adv.
Se, 1898, p. 54-55 (Cf. Fifth faport, p. 88) « Le système économique des
Indiens de la colonie

britannique est largement basé sur le crédit tout
autant que celui des peuples civilisés. Dans toutes sos entreprises, l'In-
dien se Ûo à l'aide de ses amis. Il promet de les payer pour cette aide
à une date ultérieure. Si cette aide fournie consiste en choses de valeur
qui sont mesurées par les Indiens en couvertures comme nous le» mesu-
rons, nous, on monnaie, il promet do rendre la valeur du pr«t avec inté-
rêt. h Indien n'a pas de système d'écriture ot, par suite, pour donner
sûreté à la transaction, ello est faite en public. Contracter des dettes
d'un coté, payer des dettes de l'autre côté, c'est le potlatch. Ce système
économique s'est développé a un tel point que le capital possédé par
tous lcs individus associes de la tribu excède de beaucoup la quantité
dn valeurs disponibles qui existe; autrement dit, les conditions sont tout
à fait analogues à celles qui prévalent dans notre société à nous i
si noua désirions nous faire payer toutes nos créances, nous trouverions
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Les dons circulent, nous l'avons vu, en Mélanésie,
en Polynésie, avec la certitude qu'ils seront rendus,

ayant comme « sûreté » la vertu de la chose donnée

qui est elle-même cetto « sûreté ». Mais il est, dans

toute société possible, de la nature du don d'obliger à

terme. Par définition même, un repas en commun,
une distribution de kava, un talisman qu'on emporte
ne peuvent être rendus immédiatement. Le «

temps
»

est nécessaire pour exécuter toute contre-prestation.
La notion de terme est donc impliquée logiquement

quand il s'agit de rendre des visites, de contracter

des mariages, des alliances, d'établir une paix, de

venir à des jeux et des combats réglés, de célébrer

des fêtes alternatives, de se rendre les services rituels

et d'honneur, de se « manifester des respects » réci-

proques (1), toutes choses que l'on échange en

même temps que les choses de plus en plus nom-

breuses et plus précieuses, à mesure que ces sociétés

sont
plus

riches.

L'histoire économique et juridique courante est

grandement fautive sur ce point. Imbue d'idées

modernes, elle se fait des idées à priori de l'évolu-

qu'il n'y a à aucun degti assez d'argent, en fait, pour les payer. Lo

résultat d'une tentative de tous les créanciers do se faire rembourser

leurs prêts, c'est une panique désastreuse dont la communauté met

longtemps à se guérir.
• II faut bien comprendre -qu'un Indien qui invite tous ses amis et

voisins à un grand potlatch, qui, en apparence, gaspille tous los résul-

tata accumulés de longues années do travail, a deux choses en vue que
nous ne pouvons roeonnattre que sages et dignes de louanges. Son pre-
mier objet est de payer ses dettes. Ceci est fait

publiquement,
avec

beaucoup de cérémonie et en manière 'd'acto notarié. Son second objet
est do placer los fruits de son travail de telle sortq qu'il en tire le plus

grand profit pour lui aussi bien que pour
ses enfants. Ceux qui reçoi-

vent des présents à cette fête, les reçoivent comme prêts qu'ils utilisent

dans leurs présentes entreprises, mais après un intervalle de quelques
années, il leur faut les rendre avec intérêt» au donateur ou à son héri-

tier. Ainsi, le potlatch finit par être considéré par les Indiens comme

un moyen d'assurer le bion-étre de leurs enfants, s'ils les laissent orphe-
lins lorsqu'ils sont jeunes. »

En corrigeant los termes de « dette, paiement, remboursement, prêt »,
et en les remplaçant par des termes commo présents faits et présents
rendus, termes quo M. Boa» finit d'ailleurs par employer, on a une idée

assez exacte du fonctionnement de la notion de crédit dans le potlatch.
Sur la notiou d'honneur, voir Boai, Seventh Report on the N. W. Tribu,

p. 57.
(1) Expression tlingit Swanton, Tlingit Imitant, p. 421, etc.
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tion (1), elle suit une logique soi-disant nécessaire;
au fond, elle en reste aux vieilles traditions. Rien
de plus dangereux que cette « sociologie incons-
ciente » comme l'a appelée M. Simiand. Par exemple,
M. Cuq dit encore « Dans les sociétés

primitives,on ne conçoit que le régime du troc; dans celles qui
sont avancées, on pratique la vente au comptant.
La vente à crédit caractérise une

phase supérieure
de la civilisation elle

apparaît
d abord sous une

forme détournée, combinaison de la vente au comp-
tant et du prêt (2) ». En fait, le point de départ est
ailleurs. Il a été donné dans une catégorie de droits

que laissent de côté les juristes et les économistes

qui ne s'y intéressent pas c'est le don, phénomène
complexe, surtout dans sa forme la plus ancienne,
celle de la prestation totale que nous n'étudions pas
dans ce mémoire: or, le don entraîne nécessairement
la notion de crédit. L'évolution n'a pas fait passer
le droit de l'économie du troc à la vente et celle-ci
du comptant au terme. C'est sur un système de
cadeaux donnés et rendus à terme que se sont édifiés
d'une part le troc, par simplification, par rapproche-
ments de temps autrefois disjoints, et d'autre part,
l'achat et la vente, celle-ci à terme et au comptant, et
aussi le prêt. Car rien ne prouve qu'aucun des droits qui
ont dépassé la

phase que nous décrivons (droit baby-
lonien en particulier) n'ait pas connu le crédit que
connaissent toutes les sociétés archaïques qui sur-
vivent autour de nous. Voilà une autre façon simple
et réaliste de résoudre le problème des deux
« moments du temps » que le contrat unifie, et que
M. Davy a déjà étudié (3).

Non moins grand est le rôle que dans ces tran-
sactions des Indiens joue la notion d'honneur.

Nulle part le prestige individuel d'un chef et
le prestige de son clan ne sont plus liés à la dépense,

(il
On ne s'est pu aperçu que la notion de terme était non seulement

aussi ancienne, mais aussi simple ou, si l'on veut, aussi complexe que la
notion de comptant.

(?) Elude surka contrats de L'époque de la premièredynastie baby-lonienne. Nouv.<w6'o« Droit, 1910, p. ",77.
~<M<t<

(8) Davy, Foi Jurie, p. 207.
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et à l'exactitude à rendre usurairement les dons

acceptés, de façon à transformer en obligés ceux qui
vous ont obligés. La consommation et la destruc-

tion y sont réellement sans bornes. Dans certains

potlatch on doit dépenser tout ce que l'on a et ne

rien garder (1). C'jesjl; JLquisera le plus riche et aussi le

plus follement 'dépensier, Le principe de l'antago-
nisme et de la rivalité fonde tout. Le statut poli-

tique des individus, dans les confréries et les clans,
tes rangs de toutes sortes s'obtiennent par la « guerre
cte propriété (2) comme par la guerre, ou par la

chance, ou par l'héritage, par l'alliance et le mariage.
Mais tout est conçu comme si c'était une « lutte de

richesse
» (3),

Le mariage des enfants, les sièges dans

les confréries ne s'obtiennent qu'au cours de potlatch

échangés et rendus. On les perd au potlatch comme

on lés perd à la guerre, au jeu (4), à la course, à la

(1) Distribution de toute la propriété KwakiuÛ, Boas, Secret

Soeietie» and Social Organizolion of the Kwakiutl Indiana. R«p. Amer.

Nat. Mua. 1895 (dorénavant oité Sec. Soc.) p. 469. Dans le ou d'ini-

tiation du novice. p. 551, Koskimo. Shushwap redistribution,
Boas 7th Hep, 1890, p. 91. Swanton, Tlingit Indiane, 21»t Ann. Bep.
Bur. o/ Am. Ethn. (dorénavant, Tlingit), p. 442 dans un discours)
i Il a tout dépensé pour le faire voir » («on neveu). Redistribution de

tout ce qu'on a gagné au jeu, Swanton, Testa and Mytht of the Tlingit
Indiam. Bull. n° S9 Bur. of Am. Ethn. (dorénavant Tlingit T. M.

p. 389.

(2) Sur la guerre de propriété, v. le chant de Maa, Sec. Soc., p. 577,

p. 602 t Noua combattons avec de la propriété. » L'opposition, guerre de

richesses, guerre do sang, se retrouve dans les discours qui ont été faits

au mime potlatch de 1895 à Fort Rupert. V. Boas et Hunt, KwakiuU

T«xts, première série, Jesup Expédition, t. III (dorénavant cité Kwa,
t. III), p. 485, 482 cf. Sec. Soc., p. 668 et 673.

(31 V. particulièrement le mythe de Haïyas [Haïda Tenta, Juup VI,
n° 83, Masse t), qui a perdu la « face > au jeu, qui en meurt Ses sœurs

et ses neveux prennent le deuil, donnent un potlatch de revanche et

il ressuscite.

II y aurait lieu d'étudier, à ce propos, le jeu qui, mémo chez nous, n'est

pas considéré comme un contrat, mais comme une situation où s'engage
l'honneur et où se livrent des biens qu'après tout on pourrait ne pas
livrer. Le jeu est une forme du

potlatch
et du système d88 dons. Son

extension même au N. W. américain est remarqua)le. Quoiqu'il soit

connu des Kwakiutl (v. Ethn. Kwa., p. 1894. a. v. a6ayu dée (?)
». v. lapa, p. 1435, et. lep, p. 1448, < second potlatch, danse cf. p. 1423,
8. v. maqwacte) il ne semble pas jouer chez eux un rôle comparable k

celui qu'il joue chez les Haida, Tlingit et Tsùnshian. Ceux-ci sont des

joueurs invétérés et perpétuels. V. des descriptions du jeu de bâtonnets

chez les Haïda Swanton, Hatda {Jetup JExped. V, I), p. 58 aq, 141 sq.,

pour les ligures et les noms même jeu chez les Tlingit, description avec
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lutte
(l).^suiftjjartwn nombre j(e_cas, il ne s'agit

p~s~e. donner etmême pasde donner
et derendrê7nwisdeM|trûïS(2),"afîu de ne pas vouloir même avoir l'air de désirer

qu'on vous rende. On brûle des bottes entières

noms des bâtonnets Swanton, Tlingit, p. 443. Le nSt tlingit ordinaire,
la pièce qui gagne, équivaut au ijtl haïda.

Les histoires sont pleines do légendes de jeux, de chefs qui ont perdu
tout au jeu. Un chef tsimshian a perdu même ses entants etses parente
Taim. Myth., p. 207, 101, of. Boas, ib., p. 409. Une légende haïda raconte
l'histoire d'un jeu total des Tsimshian contre les Haïda. V. Haïda T. M.,
p. 822. Cf. même légende les jeux contre Tlingit, ib., p. 94. On trouve»
«a catalogue des thèmes de ce genre dans Boas, Ttim. Myth., p. 847
et 843. L étiquette et la morale veulent que le gagnant laisse la liberté
au perdant, à sa femme et à ses entants, Tlingit T. M., p. 137. Inutile
de souligner la parenté de ce trait avec les légendes asiatiques.

D'aillours, il y a ici des influences asiatiques indéniables. Sur l'exten-
n des <6UX de "asard asiatiques en Amérique, v. le beau travail de
B. B. Tylor, On American Lot-gama, as évidence o/ Aaialic inKrcourse,
Bastwn Festtchr. In suppl. Int. Areh. f. Ethn. 1896, p. 85 sq.

(1) M. Davy a exposé le thème du défi, de la rivalité. Il faut y ajouter
celui du pari. V. par ex. Boas, Indianische Sagen, p. 203 à 206. Pari do
mangeaille, pari do lutte, pari d'ascension, etc. dans les légendes. Cf.
ib., p. 363, pour catalogue des thèmes. Le pari est encore de nos jours
un reste de ces droits et de cette morale. Il n'engage que l'honneur et
le crédit, et cependant fait circuler des richesses.

(2) Sur les potlatcb de destruction, v. Davy, Foi Jurée, p. 224.
Il aut y ajouter les observations suivantes. Donner, c'est déjà détruire,
v. Stç. Soc., p.

334. Un certain nombre de rituels de donation comporte
des destructions ex. le rituel du remboursement de la dot ou, comme
I appelle M. Boas, « repaiomont de la dette de mariage J. comporte uno
formalité qui s'appelle « couler le canot» See. Soc., p. 518, 520. Mais
cette cérémonie est figurée. Cependant les visites au potlatch haïda
et tsimshian comportent la destruction réelle des canots des arrivants.
Chez les Tsimshian on lo détruit & l'arrivée, après avoir soigneusement
aidé au débarquement de tout ce qu'il contonait et on rend do plus beaux
canots au départ Boas, Ttim. MyUi., p. 338.

Mais la destruction proprement dite semble constituer une forme
supé-rieure de dépense. On l'appelle tuer de la propriété chez les Tsim-

shian et les Tlingit. Boas, T$im. Myth., p. 344; Swanton, Tlingit,
p. 442. En réalité, on donne même ce nom aux distributions de couver-
tures « tant do couvertures furent perdues pour le voir», Tlingit,
ib., te.

Danscette pratique do la destruction au potlatch interviennent en-
core deux mobiles 1° le thèmo de la guerre le

potlatch
est une guerre.

II porte ce titre, « danse de guerre », che* les Tlingit, Swanton, Tlingit,
p. Ma, oi., p, 436. De la même façon que, dans une guerre, on
peut s emparer des masques, des noms et des privilèges des proprié-
taires tués, de la mémo façon dans uno guerre do propriétés, on tue la
propriété soit la sienno, pour que les autres ne l'aient pas, soit celle
des autres on leur donnant dos biens qu'ils seront obligés de rendre ou
ne pourront pas rendre.

Le deuxième thème est celui du sacrifice. V. plus h. p. 56. Si on
tue la propriété c'est qu'elle a une vie. V. loin, p. 11 4. Un héraut dit s
« que notre propriété reste en vie sous les efforts de notre chef, que notre
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d'huile d'olachen (candle-fish, poisson-chandelle)
ou d'huile de baleine (1), on brûle les maisons et des

milliers de couvertures on brise les cuivres les

plus chers, on tes jette à l'eau, pour écraser, pour
« aplatir son rival (2). Non seulement on se fait

ainsi progresser soi-même, mais encore on fait pro.

gresser sa famille sur l'échelle sociale. Voilà dono

un système de droit et d'économie où se dépensent
et se transfèrent constamment des richesses considé-

rables. On peut, si on veut, appeler ces transferts du

nom d'échange ou même de commerce, de vente (3)
mais ce commerce est noble, plein d'étiquette et de

générosité; et, en tout cas, quand il est fait dans un

autre esprit, en vue de gain immédiat, il est l'objet
d'un mépris bien accentué (4).

cuivre reste non cassé ». Elhn. Kwa., p. 1285, 1. i. Pcut-Ôtro même les
sens du mot « yâq » être étendu mort, distribuer un

potlatch,
cf. Kwa.

T. 111, p. 59, 1. 3, et Index, Eihn. Kwa,, s'expliquent-ito ainsi.

Mais, en principe, il s'agit bien de transmettre, comme dans le sacri-
flee normal, des choses détruites à des esprits, en l'espèco aux ancêtres

du clan. Ce thème est naturellement plus développe chez les Tlingit
(Swanton, Tlingit, p. 443, 462), chez lesquels les anesttes non seulement

assistent au potlatch et profitent des destructions, mais profitent encore
des présents qui sont donnés à leurs homonymes vivants. La destruction

par le leu semble être caractéristique dç ce thème. Chez les Tlingit,
v. mythe très intéressant, Tlingit T. M., p. 82. Haîda, sacrifice dan a

le feu (Skidegate) Swanton, Haida Textt and Mytht, Bull. Bur Am.

Elhn., n° 29 (dorénavant Haida T. M.), p. 36, 28 et 91. Le thème est
moins évident chez les Kwakiutl chez lesquels existe cependant une

divinité qui s'appelle « Assis fur le feu» et a qui par exemple
on sacri-

fie le vêtement de l'enfant malade, pour la payer Elhn. Kwa., p. 705,
706,

(1) Boas, Sec. Soc., p. 353, etc.

(2) V. p. loin, p. 110, n. 1, à propoa du mot pi Es.

(3) Il semble que les mots même d* « échange » et de « vente » soient

étrange à la langue kwakiutl. Je no trouve le mot vente dans les divers

glossaires de M. Boas qu'à propos de la mise en vente d'un cuivre. Mais

cette mise aux onchèrcs n'est rien moins qu'une vente, c'est une sorte
de pari, de lutte de générosité. Et quant au mot échange, je ne le trouve

que sous la forme Vay mais, au texte indiqué Kwa. T. III, p. 77»
1. 41, il s'emploie à propos d'un changement de nom.

(4) V. l'expression < cupide de nourriture », Elhn, Kwa., p. 1462,
« désireux de faire fortune rapidement », ib., p. 1394 v. la belle impré-
cation contre les a petits chefs » « Les petits qui délibèrent les petits
qui travaillent qui sont vaincus; qui promettent de donner des

canots qui acceptent la propriété donnée qui recherchent la pro-
priété qui ne travaillent que pour la propriété (le terme que traduit

« ftopaty
est « maneq », rendre une faveur, ib,, p. 1403), les trattres a.

Ib,, p, 1287, lignes 15 à 18, ci un autre discours où il est dit du chef qui
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On le voit, la notion d'honneur qui agit violem-
ment en Polynésie, qui est toujours présente en

Mélanésie, exerce ici de véritables ravages. Sur ce

point encore, les enseignements classiques mesurent
mal l'importance des mobiles qui ont animé les

hommes, et tout ce que nous devons aux sociétés

qui nous ont précédés. Même un savant aussi averti

qu'Huvelin s'est cru obligé de déduire la notion

d'honneur, réputée sans efficace, de la notion d'effi-
cace magique (1). Il ne voit dans l'honneur, le pres-
tige que le succédané de celle-ci. La réalité est plus
complexe. Pas plus que la notion de magie, la
notion d'ho'nheur n'est étrangère à ces civilisations (2).
Le mana polynésien lui-même, symbolise non seule-
ment la force magique de chaque être, mais aussi
son honneur, et l'une des meilleures traductions de
ce mot, c'est autorité, richesse (3). Le potlatch

a donné le potlateh et de ces gens qui reçoivent et ne rendent jamais î
« il leur a donné manger, il los a fait venir. il les a mis sur son dos. »,
ib., p. î293 of* 1291. V. une autre ««pfécation contre « les petits »,
ib., p. 1381.

Il ne faut pas croire qu'une morale de ce genre soitcontraire à l'écono-.
mie ni corresponde à une paresse communiste. Les Tsimshian blâment
l'avarice et racontent du héros principal, Corbeau (le créateur) com-
ment il fut renvoyé par son père parce qu'il

était avare Tsim. Myth.,
p. 61, et. p. 444. Le même mythe existe chez les Tlingit. Ceux-ci
blâment également la paresse et la mendicité des hôtes et racontent
comment furent punis Corbeau et les gens qui vont do ville en ville se
faire inviter Tlingit M. T., p. 260, of. 217.

(1) Jniuria, Mélangea Apptelon; Magie et Droit individuel, Annie
Soc., X, p. 28.

(2) On paye pour l'honneur de danser chez les TJinmt. Tl. M. T.,
PVÎ Paiement du chef qui a composé une danse. Chez les Tsimshian
« On fait tout pour l'honneur. Pardessus tout est la richesse et

l'étalage de vanité », Boas, Fi/th Report. 1899, p. 19, Duncan dans
Mayne, Pour Years, p. 265, disait déjà: pour la simple vanité de la
chose ». Au surplus, un grand nombre de rituels, non seulement oelui
de l'ascension, eto., mais encore ceux qui consistent par exemple à
*itver '? cuivre (Kwakiutl), Kwa. T. III, p. 499, 26 «lever la lance »,
(Tlingit) 77. M. T., p. 117, « lever le poteau de potlatch funéraire
et totémique, a lever la poutre » de la maison, le vieux mât de coca-
gne, traduisent des principes de ce genre. Il ne faut pas oublier que le
potlatch a

pour objet do savoir quelle est « la famille la plus
« élevée »

commentaires du chef Katishan à propos du mythe du Corbeau,
Ilingit, Tl. M. T., p. 119, n. a).

(3) Tregear, Maori Comparative Diclionnary, s. v. Mana.
I II y aurait lieu d'étudier

la.,aot«Mi da.rjehossâ elle-même.
Du-tfôïnt^-do vue ou nous sommes, l'homme riche est ùntomme qui a/luOt&fc* l:

en Polynésie, de 1' « auotorita» » à Rome et qui, dans ce» tribus «yh$ çîcaines
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Tlingit, Haïda, consiste à considérer comme des.

honneurs les services mutuels (1). Même dans des

tribus réellement primitives comme les australiennes,.
te point d'honneur est aussi chatouilleux que dans

les nôtres, et on est satisfait par des prestations,.
des offrandes de nourriture, des préséances et des

rites aussi bien que par des dons (2). Les hommes ont

su
engager

leur honneur et leur nom bien avant de

savoir signer.

Le potlatch nord-ouest américain a été suffi-

samment étudié pour tout ce qui concerne la forme

même du contrat. Il est cependant nécessaire de

situer l'étude qu'en ont faite M. Davy et M. Léon-

hard Adam (3) dans le cadre plus vaste où elle

devrait prendre place pour le sujet qui nous occupe.

est un homme « large a, walas {Ethn. Kwa., p. 1396). Mais nous n'avons-

strictement qu'A indiquer le rapport entre la notion de richesse, celle

d'autorité, de droit de commander à ceux qui reçoivent des cadeaux,,

et le
potlatch

elle est très nette. Par exemple, chez les Kwakiutl, l'un

des clans les plus importants eut celui des Walasaka (également nom

d'une famillo, d'une danse et d'ûne confrérie) ce nom veut dire < les

gronda qui viennent d'en haut », qui distribuent au potlatch watasila,
veut dire non seulement richesses, mais encore « distribution de couver-

tures à l'occasion d'une mise aux enchères .d'un cuivre ». Une autre

métaphore eat celle qui consiste à considérer que l'individu est rendu

« lourd » par les potlatch donnés Sec. Soc,, p. 558, 559. Le chef est dit

« avaler les tribus a auxquelles il distribue ses richesses il « vomit de

ia propriété », etc.

(1) Un chant tlingit, dit de la phratrie du Corbeau « C'est elle qui
fait les Loups a valuabte ». Tl. M. T., p. 898, n° 98. Le principe que
les « respects » et « honneurs » à donner et à rendre comprennent, les

dons, est bien précis dans les deux tribus. Swanton, Tlingit, p. 451

Swanton, Haïda, p. 162, dispense do rendro certaine présents.

(2) Cf. p. loin [conclusion), p. 167, n. 1.

L'étiquette du festin, du don qu'on reçoit dignement, qu'on ne solli-

cite pas est extrêmement marquée dans ces tribus. Indiquons seu-

lement trois faits kwakiutl, haïda et tsimshian instructifs k notre

point de vue les chefs et nobles aux festins mangent peu, oe sont les

vassaux et les gens du commun qui mangent beaucoup eux font litté-

ralement «fine bouche»: Boas, Kwa. IndL, Jesup. V. Il, p. 427, 430 dan-

gers de manger beaucoup, Tsim. Myth., p. 59, 149, 153, etc. (mythes)
ils chantent au festin Kwa, Ind., Jesup Exptd, V, II, p. 430, 437. On

sonne de la conque, a pour qu'on dise que nous ne mourons pas de faima

Kwa. T. lit, p. 486. Le noble ne sollicite jamais. Le shamano médecin

ne demande jamais de prix, son « esprit » le lui défend. Ethn. Kwa.,

p. 731, 742 Haïda T. M., p. 238, 239. Il existe cependant une confrérie

et une danse de « mendicité chez les Kwakiutl.

(3) V, Bibliographie, p. h. p. 38.
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Car le potlatch est bien plus qu'un phénomène

juridique il est un de ceux que nous
proposons

1 dTappeler « totaux ». Il est religieux, mythologique et

shamanistîque puisque
les chefs qui s'y engagent

y représentent, y incarnent les ancêtres et les dieux,

dont ils portent le nom, dont ils dansent les danses

et dont les esprits les possèdent (1). Il est écono-

mique et il faut mesurer la valeur, l'importance, les

raisons et les effets de ces transactions énormes,

même actuellement, quand on les chiffre en valeurs

européennes (2). Le potlatch est aussi un phéno-

mène de morphologie sociale la réunion des tribus,

des clans et des familles, même celle des nations y pro-

duit une nervosité, une excitation remarquables on

fraternise et cependant on reste étranger; on commu-

nique
et on s'oppose

dans un
gigantesque

commerce

et un constant tournoi (3). Nous passons sur les phé-

nomènes esthétiques qui sont extrêmement nom-

breux. Enfin, même au point de vue juridique,
en plus de Ce qu'on a déjà dégagé de la forme de ces

contrats et de ce qu'on pourrait appeler l'objet

humain du contrat, en plus du statut juridique des

contractants (clans, familles, rangs et épousailles),
il faut ajouter ceci les objets matériels des contrats,

(1) Les potlatch tlingit et haïda ont spécialement développé oo prin-

cipe. Cf. Tlingil Indiam, p. 443, 462. Cf. discours dans Tl. M. T.,

p. 373 les esprits fument, pendant que les invités fument. Cf., p. 385,

I. 9 « Nous oui dansons ici pour vous, nous ne sommes pas vraiment

nous-mêmes. Ce sont nos oncles morts depuis longtemps qui sont on

train de danser ici ». Les invités sont des esprits, des porte-chance

gtma' qadet, ib., p. 119, note a. En fait, nous avons ici, purement et

simplement, la confusion des deux principes du sacrifice et du don;

comparable, sauf
peut-être

l'action sur la nature, ù tous les cas

que nous avons déjà cités (plus h. p. 56). Donner aux vivants, c'est

donner aux morts. Une remarquable bistoire'tlingit (TL M. T., p. 227),

raconte qu'un individu ressuscité sait comment on a fait pollatch

pour lut te thème des esprits qui reprochent aux vivants do n'avoir

pas donné de potlatch est courant. Les Kwakiutl ont eu sûrement les

mêmes principes. Ex. discours, Elhn, Kwa., p. 788. Les vivants, chez

les Tsimshian, représentent les morts Tate écrit à M. Boas « Les offran-

des apparaissent surtout sous la forme do présents donnés à une f<5te ».

Teint. Myth., p. 452. (Légendes historiques), p. 287. Collection de thè-

mes, Boas, ib., p. 846, pour les comparaisons avec les Haïda, Tlingit et

Tsimshian.

(2) V. plus loin quelques exemples de valeur des cuivres, p. 1 21 n. 1.

(3) Krause, Tlinkit Indianer, p. 240, décrit bien ces façons de

s'aborder entre tribus Tlingit.
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les choses qui y sont échangées, ont, elles aussi, une

vertu spéciale, qui fait qu'on les donne et surtout

qu'on los rend.

U aurait été utile si nous avions eu assez de place de

distinguer, pour notre exposé, quatre formes du potlatch nord-

ouest américain 1° un potlatch où les phratries et les familles des

chefs sont seules ou presque seules en cause (Tlingit); 2° un pot.
latch où phratries, clans, chefs et familles jouent à peu près un égal

rûle; 3° un potlatch entre chefs allrontés par clans (Tsunshian)

4° un potlatch de chefs et de confréries (Kwakiutl). Mais il serait

trop long de procéder ainsi et de plus, la distinction de trois

formes sur quatre (manque la forme tsimshian) a été exposée,,

par M. Davy (1). Enfin, en ce qui concerne notre étude, celle des

trois thèmes du don, l'obligation de donner, l'obligation de rece-

voir et l'obligation de rendre, ces
quatre

formes du potlatch sont

relativement identiques.

Les trois obligations donner, recevoir, rendre

L'obligation de donner est l'essence du potlatch. Un

chef doit donner des potlatch, pour lui-même, pour
son fils, son gendre ou sa fille (2), pour ses morts (3).
Il ne conserve son autorité sur sa tribu et sur son

village, voire sur sa famille, il ne maintient son rang
entre les chefs (4) nationalement et internatio-

(1) Davy, Foi Jurée, p. 171 sq., p. 251 sq. La forme tsimshian ne se

distinguo pas très sensiblement de la forme balda. Pout-Gtre le clan y
est-il plus en évidence.

(2) Il est inutile de recommencer la démonstration de M. Davy â

propos
de la relation entre le potlatch et le statut politique, on parti-

culier celui du gendre et du fils. Il est également inutile de commenter la

valeur commuhiello des festins et des échanges. Ex. l'échange do canota

entre deux esprits fait qu'ils n'ont plus
a

qu'un seul cœur », l'un étant

le beau-père et l'autre étant le gendre Sec Soc, p. 387. Le texte

Kwa. T. III, p. 274 ajoute « c'était comme s'ils avaient éohangé leur

nom V. aussi .'4., III, p. 23 dans un mythe de fête Nimkish (autre
tribu Kwakiutl), le festin do mariage a pour but d'introniser la fille

dans le village « où elle va manger pour la première fois ».

(3) Le potlatch funéraire est attesté et suffisamment étudié chez les

Haida et Tlingit chez les Tsimshian, il semble être plus spécialement
attaché à la fin du deuil, à l'érection du poteau totémique, et à la créma-

tion Tsim. Myth., p. 534 sq. M. Boas ne nous signale pas de potlatch
funéraire chez les Kwakiutl, mais on trouve une description d'un

potlatch de ce genre dans un mythe Kwa. T. 111, p. 407.

(4) Potlatch pour maintenir son droit h un blason, Swanton, Haida,

p. 107. V. histoire de Leg.ok, Taim. Myth., p. 386 Log.ok est lo titre du

principal chef tsimshian. V. aussi t'6., p. 364, les histoires du chef Nés-
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nalement que s'il prouve qu'il est hanté et favorisé
des esprits et de la fortune (1), qu'il est possédé par
elle et qu'il la possède (2) et il ne peut prouver cette
fortune qu'en la dépensant, en la distribuant, en
humiliant les autres, en les mettant « à l'ombre de
son nom » (3). Le noble kwakiutl et haïda a exacte-
ment la même notion de la « face » que le lettré
ou l'officier chinois

(4).
On dit de l'un des grands

chefs mythiques qui ne donnait pas de potlatch
qu'il avait la « face pourrie » (5). Même l'expression
est ici plus exacte qu'en Chine. Car, au nord-ouest

américain, perdre le prestige, c'est bien
perdre l'âme

c'est vraiment la « face », c'est le masque de danse,
le droit d'incarner un esprit, de porter un blason,
un totem, c'est vraiment la

persona, qui sont ainsi

mis en jeu, qu'on perd au potlatch (6), au jeu des

balas, autre grand titre de chef tsimshian, et la façon dont il se moqua
du chef Haïmas. L'un des titres de chefs le plus important chez les Kwa-
kiutl ILewikilaq) est celui de Dabend. [Kwa. 7'. III, p. 19, 1. 22.
Cf. 4ahendgaVak, Ethn.. Kwa,, p. 1406, col. 1) qui, avant le potlatch,
a un nom qui veut dire «

incapable de tenir la fin » et après le potlatch
prend ce nom qui veut dire « capable de tenir la fin ».

(1) Un chef kwakiutl dit « ceci est ma vanité les noms, les racines
de ma famille, tous mes ancêtres ont été des. )' (et ici il décline son
nom qui est à la fois un titre et un nom commun), « donateurs de tnaxwa »

(grand potlatch) Ethn. Km., p. 887, 1. 64. Cf., p. 843, 1. 70.

(2) V. plus loin, p. 110, n. 1 (dans un discours) « Je suis couvert de

propriétés. Je suis riche do propriétés. Je suis compteur de propriétés «
Ethn. Kwa., p. 1280, 1. 18.

(3) Acheter un cuivre, c'est le mettre « sous Je nom > de l'acheteur
Boas, Sec. Soc., p. 345. Une autre métaphore, c'es t que le nom du dona-
teur du potlatch « prend du poids par le potlatch donné, Sec. Soc.

p. 349, a perd du poids par le potlatch accepté. Sec. Soc., p. 345. Il y a
d'autres expressions de la même idée, de la supériorité du donateur sur
le donataire la notion quo celui-ci est en quelque sorte un esclave
tant qu'il ne s'est pas racheté. (« Le nom est mauvais » alors, disent les

Haïda, Swanton, liaida, p. 70. Cf., plus loin, p. 108, n. 3); les Tlingit
disent que « on met les dons sur le dos des gens qui les reçoivent »,
Swanton, Tlingit, p. 428. Les Haïda ont doux expressions bien syrnp-
tomatiques « faire aller » « courir vite », son aiguille, (cf. l'expression
néo-calédonienne, plus haut, p. 64), et qui signifie', parait-il, « combattre
un inférieur > Swanton, Uaida, p. 162.

(4) V. l'histoire de Haïmas, comment il perdit sa liberté, ses privi-
lègos, masques et autres, ses esprits auxiliaires, sa famille et ses proprié-
tés Taim. Myth., p. 361, 362.

(5) Ethn. Kwa., p. 805 Hunt, l'autour kwakiutl de M. Boas, lui
écrit a Je no sais pas pourquoi le chef Maxuyalidzc (en réalité, « don-
neur do potlatch »),-no donna jamais une fête. C'est tout. Il était donc

appelé Qelsem, c'est-à-dire Face Pourrie. a lb., 1. 13 à 15.

(6) Le potlatch est en effet, une chose dangereuse, soit qu'on n'«a
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dons (1) comme on peut les perdre à la guerre (2) ou

par une faute rituelle (3). Dans toutes ces sociétés, on
se presse à donner. Il n'est pas un instant dépassant

donne pas, soit qu'on on reçoive. Les personnes venues à un potlatoh
mythique en moururent. [Halda T., Jesup'VI, p. 626. Cf., p. 667, même

mythe, Tsimshian). Cf., pour les comparaisons, Boas, Indianuche

Sagen, p. 356, n» 58. Il est dangereux de participer de la substance de
eolui qui donne le potlatch par exemple de consommer à un

potlatchdes esprits, dans le monde d'en bas. Légende kwakiutl (Àwikonoq),
Ind. Sagen, p. 239. V. le beau mythe du Corbeau qui sort de sa chair r
les nourriture» (plusieurs exemplaires) Çtatloq, Ind. Sagen, p. 76 1
/î??' p. 6> Comparaisons dans Boas, Ttîm. Myth., p. 694,695.

(1) Le potlatch est en effet, un jeu et une épreuve. Par exemple,
1 épreuve consiste à ne pas avoir le hoquet pendant le festin. « Plutôt
Mourir que d'avoir le hoquet », dit-on. Boas, Kwakiutl Indhns, Jetup
Expédition. Volume V, partie II, p. 428. V. une formule du défl. « Es-

sayons de les faire vider par nos hôtes (les plats). » Bthn. Km.,
p. 991,1. 43. Cf. p. 992. Sur l'incertitude de sens entre les mots qui signi-
fient donner de la nourriture, rendre de la nourriture et revanche,
v. Glossaire (Bihn. Kwa. s. v. yensea, yenka donner de la nourriture,
récompenser, prendre sa revanche).

(2) V. p. h. p. 95, n. 2 l'équivalence du potlatch et do la
guerre.

Le
«Ottteau au bout du bâton est un symbole du potlatch kwakfuti t Km
T. III., p. 483. Chez les Tlingit, c'est la lance levée, Tlingit M. T.,
p. in. V. les rituels de potlatch de compensation chez les Tlingit. Guerre
des gens de Kloo contre les Tsimshian Tting. T. M., p. 432, 433, n. 34
danses pour avoir fait quelqu'un esclave potlatch sans danse pour avoir
tué quelqu'un. Cf., plus loin, rituel du don du cuivre, p. 124, n. 5.

(3) Sur les fautes rituelles chez les Kwakiutl, v. I3oas, Sec. Soc.,
p. 433, 507, etc. L'expiation consiste précisément Il donner un potlatch
ou au moins un don.

C'est la, dans toutes ces sociétés, un
principe

de droit et de rituel extré-
mement important. Une distribution de richesses joue le rôle d'une
amende, d'une propitiation vis-à-vis des esprits et d'un rétablissement
de la communion avec les hommes. Le Père Lambert, Mœurs des eau-
vages néo-calédonien», p. 66, avait déjà remarqué chez les Canaques
le droit des parents utérins de réclamer des indemnités

lorsqu'un
des

leurs perd de son sang dans la famille de son père. L'institution se re-
trouve exactement chez les Tsimshian Duncan dans Mayno, Fou,
y«n», p. 265, cf. p. 296

(potlatch en cas de perte de sang du fila}.
L'institution du muni maori doit

probablement
être comparée à «elle-«i.

Les potlatch de rachat de captifs doivent êtro
interprétés

de la même
façon. Car c'est non seulement

pour reprendre le captif, mais aussi pour
rétablir « le nom », quo la famille, qui l'a laissé faire esclave. doit don-
ner un potlatch. V. histoire de Dzebasa, Ttim. MM., p. 388. Même
règle chez les Tlingit Krau«e, Tlinkit Indhner, p. 245. Porter, Xlth
Ctnsu$, p. 64, Swanton, Tlingit, p. 449.

Les potlatch d'expiation de fautes rituelles kwakiutl sont nombreux.
Mais il faut remarquer le potlatch d'expiation des parents de jumeaux
qui vont travailler. Ethn. Kwa., p. 691. Un potlatch est dû à un beau-
père pour reconquérir une femme qui vous a quitté. évidemment par
votre faute. V. vocabulaire, ib., p. 1423, col. 1, bas. Le principe peut
avoir un emploi fictif: lorsqu'un chef veut avoir une occasion à potlatch,
il renvoie sa femme chez son beau-père, pour avoir un prétexte à de
nouvelles distributions de richesses s Boas, S*AReport, p. 42.



LIBÉRALITÉ, HONNKTJH, MONNAtR 103

l'ordinaire, même hors les solennités et rassemble-
ments d'hiver où on ne soit obligé d'inviter ses amis,
de leur partager les aubaines de chasse ou de cueil-
ette qui viennent des dieux et des totems

(1) où
on ne soit obligé de leur redistribuer tout ce

qui vous
vient d'un potlatch dont on a été bénéficiaire (2)
où on ne soit obligé de reconnattre par des dons

n'importe quel service (3), ceux des chefs (4), ceux
des vassaux, ceux des parents (5); le tout sous peine,
au moins pour les nobles, de violer l'étiquette et de

perdre leur rang (6).

L'obligation d'inviter est tout à fait évidente quand
elle s'exerce de clans à clans ou de tribus à tribus.
Elle n'a même de sens

que si elle s'offre à d'autres

qu'aux gens de la famille, du clan, ou de la phra-
trie (7). Il faut convier qui peut (8) et veut

(1) Une longue liste de ces obligations à fetos, après pèche, cueil-
lette, chasse, ouverture de boites do conserves est donnée au premier
volume de Ethn. Km., p. 757 sq. Cf. p. 607 sq., pour l'étiquette, etc.

(2) V. p. haut, p. 94, n. 1.

(3) V. Taim Myih., p. 512, 439 cf., p. 534, pour paiement de ser-
vices. Kwakiutl, ex, paiement au compteur de couvertures, Sec. Soc.,
p. 614, 629 (Nimkwh, tête d'été).

(4) Les Tsirnshinn ont une remarquable institution qui prescrit
les partages entre potlatch do chefs et potlatch de vassaux et qui
fait la part respective des uns et des autres. Quoique ce soit à l'inté-
rieur des différentes classes féodales recoupées par les clans et phratries
que lu rivaux s'affrontent, il y a cependant des droits qui s exercent
de classe à classe. Boas, Tsim. Myth., p. 539.

(5) Paiements à des parents. Ttim. Myth., p. 534 et. Davy, Foi
Jurée pour les systèmes opposés chez les Tlingit et les Haïda, des
répartitions de potlateh' par familles, p. 196.

(6) Un mythe haïda de Massot (Haida Tetts, Jesup, VI, n« 43)
raconte comment un vieux chef ne donne pas assez de potlatch les
autres ne l'invitent plus, il en meurt, ses neveux font sa statue, donnent
•w»e fête, dix fêtes en son nom nlora il renaît. Dans un autre mythe de
Masset, ib., p. 727, un esprit s'adresse à un chef, lui dit Tu as trop de
propriétés, il faut en faire un potlatch » (w«< « distribution, cf. le mot
walgal, potlatch). 11 construit uno maison et paye les constructeurs.
Dans un autre mythe, ib., p. 723, 1. 34, un chef dit « Je ne garderai
rien pour moi », cf., plus loin, « Je ferai potlatch dix fois («rafl ».

(71 Sur la facog dont los clans s'affrontent régulièrement (Kwa-krotl), Boas, Sec. Soc., p. 343; (Tsimshian), Boas, Tsim, Mttlh., p. 497.
La cboso va de soi en

pays
de phratrie. V. Swanton, Haida, p. 162;

HiWU p. 424. Ce principe ost remarquablement exposé dans le mythode Corbeau, Tlinglt T. M., p. 115 sq.
(8) Naturellement on se dispense d'inviter ceux qui ont dérogé,

ceux qui n'ont pas donné do fêtes, ceux qui n'ont pas de noms de fêtes,
Hunt dans Ethn. Km., p. 707 i ceux qui n'ont pas rendu le potlatch,
«I. ib. Index, s. v. Waya et Wayapo Lela, p. 1895, cf. p. 358, 25.
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bien (1) ou vient (2) assister à la fête, au pot.
latch (3). L'oubli a des conséquences funestes (4).
Un mythe tsimshian important (5) montre dans quel
état d'esprit a

germé
ce thème essentiel du folklore

européen celui de la mauvaise fée oubliée au bap-
tême et au mariage. Le tissu d'institutions sur lequel
il est broché apparaît ici nettement on voit dans

quelles civilisations il a fonctionné. Une princesse
d'un des villages tsimshian a conçu au « pays des

loutres » et elle accouche miraculeusement de « Petite

Loutre ». Elle revient avec son enfant.au village de

son père, le Chef. « Petite Loutre » pêche de grands
flétans dont son grand-père fait fête à tous ses con-

frères, chefs de toutes les tribus. Il le présente à

tous et leur recommande de ne pas le tuer s'ils le

rencontrent à la pêche, sous sa forme animale s
« Voici mon

petit-fils qui a apporté cette nourriture

pour vous, que je vous ai servie, mes hôtes ». Ainsi,

le grand-père devint riche de toutes sortes de biens

qu'on lui donnait lorsqu'on venait chez lui manger
les baleines, les phoques et tous les poissons frais

que « Petite Loutre rapportait pendant les famines

d'hiver. Mais on avait oublié d'inviter un chef.

Alors, un jour que l'équipage d'un canot de la tribu

(1) De là le récit constant – commun également à notre folklore

européen et asiatique du danger qu'il y a à no pas inviter l'orphelin,
l'abandonné, le pauvre survenant. Ex. Indianische Sagen, p. 301,
303 Voir Ttim. Myth., p. 295, 292 un mendiant qui est te totem, le

dieu totémlquo. Catalogue de thèmes, Boas, Ttim. Myth, p. 784 sq.
(2) Les Tlingit ont une expression remarquable les invités sont

censés « flotter », leurs canots « errent sur la mer », le poteau toUmiqu»

qu'ils apportent est à la dérive, c'est le potlateh, c'est l'invitation, qui
les arrête. 77. M. T., p. 394, n» 22, p. 395, n° 24 (dans des discours).
L'un des titres assez communs de chef kwakiutl. c'est tt celui vers qui on

pagaie », c'est la place où on vient », ex. s Ellm, Kwa,, p. 187, 1. 10 et

15.

(3)
L'offenao qui consiste à négliger quelqu'un fait que ses parents

solidaires s'abstiennent, eux, de venir au potlatch. Dans un mythe
tsimshian, les esprits ne viennent pas tant qu'on n'a pas invite te Grand

Esprit, ils viennent tous quand il est invité Ttim. Myth., p. 277. Une

histoire raconte qu'on n'avait pas invité le grand chef Nesbalas, les
autres chefs tsimshian ne vinrent pas ils disaient « II est chef, on ne

peut se brouiller avec lui ». p. 357.

(4) L'offense a des conséquences politiques. Ex. potlatch des Tlin-

gjt avec les Athapascans de l'Est. Swanton, Tlingit, p. 485. Cf. Tling.
T. M., p. 117.

(5) Ttim. Myth., p. 170 et 171.
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négligée rencontra en mer « Petite Loutre » qui
tenait dans sa

gueule un grand phoque, l'archer du
canot tua « Petite Loutre » et prit le phoque. Et le

grand-père et les tribus cherchèrent « Petite Loutre »

Jusqu'à ce qu'on
apprît

ce qui était arrivé à la tribu
oubliée. Celle-ci s excusa elle ne connaissait pas
« Petite Loutre ». La princesse sa mère mourut de

chagrin le chef involontairement coupable apporta'
au chef grand-père toutes sortes de cadeaux en

expiation. Et le mythe conclut (1) « C'est pourquoi
les peuples faisaient de grandes fêtes lorsqu'un
fils de chef naissait et recevait un nom, pour que
personne n'en ignorât. » Le potlatch, la distribution
des biens est l'acte fondamental de la « reconnais-
sance » militaire, juridique, économique, religieuse,
dans tous les sens du mot. On « reconnaît » le chef
ou son fils et on lui devient « reconnaissant » (2).

Quelquefois le rituel des fêtes kwakiutl
(3)

et
des autres tribus de ce groupe exprime ce principe
de l'invitation obligatoire. Il arrive qu'une partie des
cérémonies débute par celle des Chiens. Ceux-ci sont

représentés par des hommes masqués qui partent
d'une maison pour entrer de force dans une
autre. Elle commémore cet événement où les gens
des trois autres clans de la tribu des Kwakiutl pro-
prement dits négligèrent d'inviter le

plus haut placé
des clans d'entre eux, les Guetela (4). Ceux-ci ne
voulurent pas rester « profanes », ils entrèrent dans
la maison do danses et détruisirent tout.

L'obligation de recevoir ne contraint pas moins.
On n'a pas le droit de refuser un don, de refuser le

potlatch (5). Agir ainsi c'est manifester qu'on craint

(1) M. Boas mot en note cette phrase du texte de Tate, son rédac-
teur indigène, U. p. 171, n. a. 11 faut au contraire soude* la moralité
du mythe au mythe lui-même.

(2) Cf. le détail du mythe tsimshian do Negunaka, ib., p. 287 »q.et
,50tM de la page 846 pour les équivalente de ce thème.

(3) Ex. l'invitation à la fête des casais, le héraut dit « Nous vous
invitons, vous qui n'êtes pas venus ». Ethn. Kwa., p. 752.

(4 Boas, Sec. Soc., p. 543.
(5) Chezles Tlingit, les invités qui ont tardé deux ans avant de venir

au potlatch auquelils étaient invités sont des a femmes ». T». M. T.,
p. 119, n. a.
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d'avoir à rendre, c'est craindre d'être a aplati »

tant
qu'on

n'a pas rendu. En réalité, c'est être
« aplati » déjà. C'est

« perdre
le poids » de son nom (1)

«'est ou s'avouer vaincu d'avance (2), ou, au con-

traire, dans certains cas, se proclamer vainqueur et

invincible (3). H semble, en effet, au moins chez les

Kwakiutl, qu'une position reconnue dans la hié-

rarchie, des victoires dans les potlatch antérieurs

permettent de refuser l'invitation ou même, quand
on est présent, de refuser le don, sans que guerre
s'ensuive. Mais alors, le potlatch est obligatoire

pour celui qui a refusé en particulier, il faut rendre

plus riche la fête de graisse où précisément ce rituel

du refus peut s'observer (4). Le chef qui se croit supé-
rieur refuse la cuillère pleine de graisse qu'on lui

présente il sort, va chercher son « cuivre » et revient

avec ce cuivre « éteindre le feu » (de la graisse).
Suit une série de formalités qui marquent le défi et

qui engagent le chef qui a refusé à donner lui-même

un autre potlatch, une autre fête de graisse (5). Mais

en principe, tout don est toujours accepté et même

loué (6). On doit apprécier à haute voix la nour-

riture
préparée pour vous (7). Mais, en

l'acceptant,

(1) Boas, Sec. Soc., p. 345.

(2) Kwakiutl. On est obligé de venir à la fête des phoques, quoique la

graisse en fasse vomir Ethn. Kwa., p. 1046. Cf., p. 1048 « essaye do

manger tout ».

(3) est pourquoi on s'adresse quelquefois avec crainte à ses invités
car l'ils repoussaient l'offre, c'est qu'ils se manifesteraient supérieurs.
Un chef kwakiutl dit a un chef koskimo (tribu de même nation) t (No

refusez pas mon aimable offre ou je serai honteux, ne repousses pas
mon cœur, etc. Je ne suis pas de ceux qui prétendent, de ceux qui ne

donnent qu'à ceux qui leur achèteront (= donneront) Voila, mes amis.»

Boas, Sec. Soc., p. 546.

(4) Boas, Sec. Soc., p. S5S.

(5) V. Ethn. Kwa.,f. 774 sq., une autre description donnée do la fête

des huiles et des baies de salai elle est de Hunt et semble meilloure
il semble aussi que ce rituel soit employé dans le cas où l'on n'invite

pas et où on no donne pas. Un rituel de fête du même genre, donnée

en mépris d'un rival, comporte dos chants au tambour (ib., p. 770,
cf. p. 764), comme chez les Bskîmos.

(6) Formule haïda « Fais la même chose, donne-moi bonne nourri-
ture a (dans mythe), Haida Tetf*, Jttup, VI, p. 685, 686. (Kwakiutl),
Elhn, Kwa., p. 767, 1. 39, p. 738; 1. 32, p. 770, histoire do PoLe-
lasa.

(7) Des chants marquant que l'on n'est pas satisfait sont fort précis.

Tlingit, Tlingit M. T., p. 396, n« 26, a» 29.
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on sait qu'on s'engage (1). On reçoit un don « sur le
dos

» (2|.
On fait plus que de bénéficier d'une chose et

d'une fête, on a accepté un défi et on a pu l'accepter
parce qu'on a la certitude de rendre (3), de prouver
qu'on n'est pas inégal (4). En s'affrontant ainsi,
les chefs arrivent à se mettre dans des situations

comiques, et sûrement senties comme telles. Comme
dans l'ancienne Gaule ou en Germanie, comme en
nos festins d'étudiants, de troupiers ou de paysans,
on s'engage à avaler des quantités de vivre, à « faire
honneur » de façon grotesque à celui qui vous invite.

On s'exécute même quand on n'est
que

l'héritier
de celui qui a porté le défi

(5). S'abstenir de donner,
comme s abstenir de recevoir (6), c'est déroger,
comme s'abstenir de rendre (7).

L'obligation de rendre (8) est tout le potlatch,
dans la mesure où il ne consiste pas en pure des-

(1 ) Les chefs chez les Tsimshian ont pour règle d'envoyer un
messageraxaminor les cadeaux que leur

apportent lei
Ulvit6s au potlatch. Tatrra.

Myth., p. 484, cf., p. 430 ot 434. D'après un capitulaire do l'an 808,à la cour de Charlemagne, il y avait un fonctionnaire chargé d'une ins-
pection de ce genre. M. Maunier mo signale ce fait que mentionnait
JJémeunier.

(2j, V. p. h. p. 101, n. 3. Cf. l'expression latine « tereobeeratus », obéré.
t (3) Le mythe de Corbeau chez Ica Tlingit raconte comment celui-ci

n est pas à une fête parce que les autres (la phratrie opposée; mal tra-
duit par M. Swanton qui aurait dû écrire phratrie opposée au Cor-
beau) se sont montrés bruyants et ont dépassé la ligne médiane qui,dans la maison de danse, sépare les deux phratries. Corbeau a craint
qu'ils ne soient invincibles. 77. M.T., p. 118.

(4) L'inégalité qui est la suite du fait d'accepter est bien exposéedans des discours kwakiutl, Sec. Soc., p. 355, 667, 1. 17, otc. Cf. p. 669,1. 9.

h Ex. Tlingit, Swanton, Tlingit, p. 440, 441.
(6) Chez les Tlingit un rituel permet de se faire payer davantage« permet d'autre part à l'hote de forcer un invité à accepter un cadeau •

l'invité non satisfait fait le geste de sortir lo donateur lui offre le
double en mentionnant le nom d'un parent mort Swanton, Tlingit
Jndmns, p. 442. Il est probablo que ce rituel correspond aux qualités
quim v les deux contractants de représenter les esprits de leurs ancêtres.

(7)V. discoure, E&n, Km., p. 1281 « les chefs des tribus ne rendent
jamais. ils se disgracient eux-mêmes, et tu t'élèves comme grand chef,
parmi ceux qui so sont disgraciés». n.

8

8)V. discours (récit historique) lors du potlatch du grand chef Legek
(titre du prince des Tsimshianf, ïW Myth., p. 386 on dit aux HaYdaLI»w serez los derniers parmi les chefs parco que vous n'êtes

pascapables de jeter dans la mer de» cuivres, comme le grand chef l'a fait. »
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truction. Ces destructions, elles, très souvent sacrifi-

cielles et bénéficiaires pour les esprits, n'ont pas,

semble-t-il, besoin d'être toutes rendues sans con-

ditions, surtout quand elles sont l'œuvre d'un chef

supérieur dans le clan ou d'un chef d'un clan déjà
reconnu supérieur (1). Mais normalement le potlatch
doit toujours être rendu de façon usuraire et même

tout don doit être rendu de façon usuraire. Les taux

sont en général de 30 à 100 pour 100 par an. Même si

pour un service rendu un sujet reçoit une couverture

de son chef, il lui en rendra deux à l'occasion du

mariage de la famille du chef, de l'intronisation du

fils du chef, etc. Il est vrai que celui-ci à son tour

lui redistribuera tous les biens qu'il obtiendra dans

les prochains potlatch où les clans opposés lui ren-

dront ses bienfaits.

L'obligation de rendre dignement est impéra-
tive (2). On perd la « face » à jamais si on ne rend

pas, ou si on ne détruit pas les valeurs équiva-
lentes (3).

La sanction de l'obligation de rendre est l'escla-

vage pour
dette. Elle fonctionne au moins chez les

Kwakmtl, Haïda et Tsimshian. C'est une institution

comparable vraiment, en nature et en fonction, au

nexum romain. L'individu qui n'a pu rendre le prêt ou

le potlatch perd son rang et même celui d'homme

libre. Quand, chez les Kwakiutl, un individu de

mauvais crédit emprunte, il est dit « vendre un

esclave ». Inutile de faire encore remarquer l'iden-

(1) L'idéal serait de donner un potlatch et qu'il ne fût pas rendu.

V. dans un discours « Tu désires donner ce qui ne sera pas rendu »

Ethn. Kwa., p. 1282, 1. 63. L'individu qui a donné un potlatch est com-

paré à un arbre, à une montagne (of.: p. h. p. 72) « Je suis le grand chef

le grand arbre, voua êtes sous moi. ma palissade. jo vous donne. de

la propriété >. th., p. 1290, strophe 1. a Levez te poteau du potlatch,

l'inattaquable, c'est le seul arbre épais, c'ost la seule racine épaisse, »
ib., atr. 2. Les Haida expriment ceci par la métaphore de la lance.

Les gells qui acceptent « vivent de sa lance » (du chef] Haida Texls

(Masse t), p. 486. C'eat d'ailleurs un type de mythes.

(2) V. récit d'une insulte pour potlatch mal rendu, Taim. Myth,

p. 314. Les Tsimshian so souviennent toujours des deux cuivres qui leur

sont dus par les Wutaenaluk, ib., p. 864.

il our

(3) Le « nom > reste « brisé », tant que l'on n'a pas brisé un cuivre

égale valeur à celui du défi Boas, Sec. Soc., p. 543.
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tité de cette expression et de l'expression romaine (1).
Les Haïda (2) disent même – comme s'ils avaient

retrouvé
indépendamment l'expression latine

d'une mère qui donne un présent pour fiancailles en

bas âge à la mère d'un jeune chef: qu'elle « met un fil

sur lui ».

Mais, -de même que le « kula » trobriandais n'est

qu'un cas suprême de l'échange des dons, de même"
le potlatch n'est, dans les sociétés de la côte N.-O.

américaine, qu'une sorte de produit monstrueux du

système des présents. Au moins en pays de phra-
tries, chez les Haïda et Tlingit, il reste

d'importante
vestiges de l'ancienne prestation totale, d'ailleurs si

caractéristique des Athapascans, l'important groupe
de tribus apparentées. On échange des présents à

propos de tout, de chaque « service » et tout se
rend ultérieurement ou même sur le champ pour
être redistribué immédiatement (3). Les Tsimshian
ne sont pas très loin d'avoir conservé les mêmes

règles (4). Et dans de nombreux cas, elles fonc-
tionnent même en dehors du potlatch, chez les

Kwakiutl (5). Nous n'insisterons pas sur ce point
évident les vieux auteurs ne décrivent pas le

(1) Lorsqu'un individu ainsi discrédité emprunte de quoi faire une
distribution ou une redistribution obligatoire, il « engage son nom »,
et l'expression synonyme, c'est « il vend un esolave >. Boas, Sec. Soc.,
p. 341 cf. Elhn. Km., p. 1451, 1424, ». v. s kelgdgend, cf. p. 1420.

(2) La future peut n'être pas encore née, le contrat hypothèque déjà
le jeune homme Swanton, Haida, p. 50.

(3) V. plus haut, p. 92, n. 1. En particulier, les rites de paix chez
les aida, Tsimshian et Tlingit, consistent en prestations et contre-

prestations immédiates au tond, ce sont des échangea de gagea (cui-
vres blasonn6s) et d'otages, osolaves et femmes. Ex. dans guerre de
Tsimshian contre Haïda, Haida T. M., p. 395 i Comme ils eurent des

mariages de femmes do chaque côté, avec leurs
opposés, parce qu'ils

craignaient qu'ils pourraient se fâcher de nouveau, ainsi, il y eut paix. »
Dans une guerre de Haïda contre Tlingit, voir un potlatch de compen-
isation, ib., p. 896.

(4) V. plus haut, p. 103, n. 3 et en particulier, Boas, Ttim, Myth.,
p. 511, 512.

(5) (Kwakiutl) une distribution do propriété dans les deux sens,
coup sur coup. Boas, Sec. Soc., p. 418 repaiement l'année suivante
des amendes payées pour fautes rituelles ib., p. 596 repaiement usu-
raire du prix d'achat de la mariée, ib., p. 865, 366 p. 518-520, 563
p. 423, 1. 1,
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potlatch dans d'autres termes, tellement qu'on

peut se demander s'il constitue une institution dis-

tincte (1). Rappelons que chez les Chinook, une des

tribus les plus mal connues, mais qui aurait été

parmi les plus importantes à étudier, le mot potlatch
veut dire don (2).

La force des choses

On peut encore pousser plus loin l'analyse et prou-
ver que dans les choses échangées au potlatch, il y
a une vertu qui force les dons à circuler, à être

donnés et à être rendus.

D'abord, au moins les Kwakiutl et les Tsimshian

(1)
Sur le mot potlatch v. p. h. p. 38, n.1. Il semble d'ailleurs que

Di l'idée ni la nomenclature supposant l'emploi de ce terme, n'ont dans

les langues du nord-ouest le genre de précision que leur prête le « sabir »

anglo-indien à base de chinook.

En tout cas, le tsimshian distingue entre le yaok, grand potlatch
intertribal (Boas, [Tate], Tsim. Myth., p. 637, cf., p. 611, cf., p. 968,

improprement traduit par potlatch) et les autres. Les Haïda distinguent
entre le « walgah et le « sitka », Swanton, Haida, p. 35,178,179, p. 68,

(texte de Masset), potlatch funéraire et potlatch pour autres causes.
En kwakiutl, le mot commun au kwakiutl et au chinook « pola b

(rassasier) (Kwa. T. III, p. Ml, 1. 13. PoL rassasié, ib., III, p. 25
L 7,) semble désigner non

pas
le potlatch, mais te festin ou l'effet du

festin. Le mot tpoLa» » désigne te donateur du festin (Kwa. T., 2" série,

Jetup, t. X, p. 79, 1. 14, p. 43,1. 2) et désigne aussi la place où l'on est

rassasié. (Légende du titre de l'un des chefs Dzawadacnoxu). Cf. Etftn.

Kwa., p. 770, 1. 30. Le nom le plus général en kwakiutl, c'est «
p\Es »,

« aplatir » (le nom du rival) (Index, Elhn. Kwa. ». v.) ou bien les paniers
en les vidant {Kwa. T. III, p. 93, 1. 1, p. 451, 1. 4). Les grande potlatchs
tribaux et intertribaux semblent avoir un nom à eux, maxwa {Kwa.
T. III, p. 451 1. 15) jM. Boas dérive, do sa racine ma, deux autres mots, de

façon assez invraisemblable l'un d'eux eat mawil, la chambre d'initia-

tion, et l'autre le nom de l'orque (Ethn. Kwa. Index, e. c). – Au fait,
chez les Kwakiutl, on trouve une foule de termes techniques pour

désigner toutes sortes do potlatch et aussi chacune des diverses sortes

de paiements et de repaiements, ou plutôt de dons et de contre-dons

pour mariages, pour indemnités à shamancs, pour avances, pour inté-
rits de retard, en somme pour toutes sortes de distributions et redis-

tributions. Ex. men{a)», tpich up Elhn. Kwa., p. 218: :*L: netit

potlatch auquel des vétemonts de jeune fille sont jetés au peupla pour
être ramassés par lui »; « payol « » donner un cuivre » autre terme pour
donner un canot, Ethn. Kwa., p. 1448. Les termes sont nombreux,
instables et concrets, et chevauchent les uns sur les autres, comme

dans toutes les nomenclatures archaïques.
(2) V. Barbeau. Le potlatch, Bull. Soc. Gêogr. Québec, 1911, voL III,

p. 278, n. 3, pour ce sens et les références indiquées.
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font entre les diverses sortes de propriétés, la même
distinction qu les Romains ou les Trobriandais elles
Samoans. Pour eux, il y a, d'une part, les objets de
consommation et de vulgaire partage (1). (Je n'ai

pas trouvé traces d'échanges). Et d'autre part, il y
a les choses précieuses de la famille (2), les talismans,
les cuivres blasonnés, les couvertures de peaux, ou
de tissus armoriés. Cette dernière classe d'objets
se transmet aussi solenhellement que se transmet-
tent les femmes dans le mariage, les « privilèges »

au gendre (3), les noms et les grades aux enfants

fl) Pout-Jtro aussi de vente.

(2) La distinction do la propriété et des provisions est très évidente
en tsimshian, Tsim. Mylk, p. 35, M. Boas dit, sans doute d'après Tate,
son correspondant « La possession de ce qui est appelé « rich food »,
riche nourriture (cf., ib., p. 406), était essentielle

pour
maintenir les

dignités dam la famille. Mais les provisions n'étaient pas comptées
comme constituant de la richesse. La richesse est obtenue par la vente

(nous dirions en réalité dons échangés), do provisions ou d'autres
sortes de biens qui, après avoir été accumulés sont distribués au pot-
latch ». (Cf., plus haut, p. 84, n. 9, Mélanésio).

Les Kwakiutl distinguent de môme entre les simples provisions et la

richesse-propriété. Ces deux derniers mots sont équivalents. Celle-ci

porte, senabfe-t-il, deux noms, Eihn. Kwa., p. 1454. Le premier est yàa,
ou yâg (philologie vacillante de M. Boas). Cf. Index. s. v. p. 189$

(of. yàtfu, distribuer). Le mot a deux dérivés « yeqala », propriété et
« yâxulu », biens talismans, paraphernaux, et. les mots dérivés de yâr
Ib., p. 1406. L'autre mot est « dadekas », cf., Index à Kwa. T. lUt
p. 519. Cf., ib., p. 473, 1. 31 en dialecto de Newottee, daotnu, dcdemla

(Index à Elhn. Kwa. s. v.). La racine de ce mot est dâ. Celle-ci a

pour sens, curieusement analogues à ceux du radical identique « dft »,

indo-européen recevoir, prendre, porter en main, manier, etc.. Mémo
les dérivés sont significatifs. L'un veut dire « prendre un morceau do.
vêtement d'ennemi pour l'ensorceler », un autre, « mettre en main »,
« mettre à la maison » (rapprocher les sens de manus et familia, voir

plus loin) (a propos de couvertures données en avances d'achat de

cuivres, à retourner avec intérêt) un autre mot veut dire t mettre une

quantité do couvertures sur la pilo de l'adversaire, les accepter en fai-
sant ainsi. Un dérivé de la même racine est encore plus curieux « dadeka,
être jaloux l'un de l'autre », Kwa. T. p. 133, 1. 22 évidemment le sens

originel doit être la chose que l'on prend et qui rend jaloux; et. tdaàego,
combattre », sans doute, combattre avec de la propriété.

D'autres mots sont encore de même sens, mais plus précis. Par ox.
«

propriété dans la maison », mamekas, Kwa. T., III, p. 169, 1. 20.

“(8) de nombreux discours de transmission, Boas et Hunt, EUin,
Kn;, ~'p. 706 sq.

M Vest presque rien de moralement et de matériellement précieux
(intentionnellement nous

n'employons pas le mot utile) qui ne
.soit l'objet de croyances de ce genre. D'abord, en effet, los choses
morales sont des biens, des propriétés, objet de dons et d'échanges. Par

exemple, de mSmo que dans les civilisations plus primitives, austra-
liennes par exemple, on laisse à la tribu à qui on l'a transmis, le corro-
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et aux gendres. Il est même inexact de parler dans

leur cas d'aliénation. Ils sont objets de prêts plus

que de ventes et de véritables cessions. Chez les

Kwakiutl, un certain nombre d'entre eux, quoiqu'ils

apparaissent au potlatch, ne peuvent être cédés.

Au fond, ces « propriétés » sont des sacra dont la

famille ne se défait qu'à grand'peine et quelquefois

jamais.
Des observations plus approndies feront apparaître

la même division des choses chez les Haïda. Ceux-ci

ont, en effet, même divinisé la notion de
propriété,

de fortune, à la façon des Anciens. Par un effort

mythologique et religieux assez rare en Amérique,
ils se sont haussés à substantialiser une abstraction
« Dame propriété » (les auteurs anglais disent Property

Woman) dont nous avons mythes et descriptions (1).

borreo, la représentation qu'on lui a apprise, de même chez les

Tlingit, après le potlatch, aux gens qui vous l'ont donné, on « laisse s

une danse en échange, Swanton, Tlingit Indiana, p. 442. La
propriété

essentielle chez les Tlingit, la plus inviolable et colle qui excite la

jalousie des gens, c'est celle du nom et du blason totémiquo, lb.,

p. 416, etc. o'est d'ailleurs elle qui rend heureux et riche.
Emblêmes totémiques, fêtes et potlatch, nome conquis dans ces pot-

latch, présents que les autres devront vous rendre et qui sont attachés

aux potlatch donnés, tout cela se suit ex. kwakiutl, dans un discours

o Kt maintenant ma fête va à lui » (désignant la gendre, Sec. Soc, p. 356)
Ce sont les « sièges a, et aussi les « esprits • des sociétés secrètes qui sont

ainsi donnés et rendus. (V. un discours sur les rangs des propriétés
et la propriété dei rangs), Ethn. Kwa., p. 472. Cf. ib., p. 708, un autre
discours: «Voilà votre chant d'hiver, votre danse d'hiver, tout le monde

prendra de la propriété sur elle, sur la couverture d'hiver; ceci cet

votre chant, ceci est votre danse ». Un seul mot en kwakiutl désigne les

talismans de la famille noble et ses privilèges le mot t k'.eso » "blason,

privilège », ex. Kwa. T. III, p. 122, 1.32.

Chez les Tsimshian, les masques et chapeaux blasonnés de danse et

de parade sont appelés a une certaine quantité do propriété suivant la

quantité donnée au potlatch (suivant les présents faits par les tantes

maternelles du chef aux « femmes des tribus ») Tate dans Boas, Taim,

Mulh., p. 541.

Inversement, par exemple chez les Kwakiutl, c'est sur le mode moral

que sont conçues les choses et en particulier les doux choses précieuses,
talismans essentiels, le « donneur de mort » (hedetyu) et « l'eau do vie >,

(qui sont évidemment un seul cristal de quartz), les couvertures, etc.

dont nous avons parlé. Dans un curieux dire kwakiutl, tous ces para-

phornaux sont identifiés au grand-père, comme il est naturel puisqu'ils
ne sont prêtés au gendre que pour être rendus au petit-fils. Boas, Sec.

Soc., p. 507.

(1) Le mythe de Djtlaqorut se trouve dans Swanton, Haida, p. 92,

95, 171. La version de Masset se trouve dans Haida T. Jtsup, VI,
p. 94, 98 celle de Skidegate, Haida, T. M., p. 458. Son nom figure dans



UBÉKALITÉ, HONNEUR, MONNAIE 113

8

Chez eux elle, n'est rien moins que la mère, la déesse
souche de la phratrie dominante, celle des Aigles.
Mais d'un autre côté, fait étrange, et qui éveille
de très lointaines réminiscences du monde asiatique
et antique, elle semble identique à la « reine » (1),
à la pièce principale du jeu de bâtonnets, celle qui
gagne tout et dont elle porte en

partie
le nom. Cette

déesse se retrouve en pays tlingtt (2) et son mythe,
sinon son culte, se retrouve chez les Tsimshian (3)
et les Kwakiutl (4).

L'ensemble do ces choses précieuses constitue

le douaire magique celui-ci est souvent identique et

un certain nombre do noms do famille haïda appartenant à la phra-
trie des aigles. V. Swanton, Haida, p. 282, 283, 292 et 293. A Massât,
le nom de la déosso de la fortune est plutôt Skîl, Haida T., Jesup, VI,

p. 665, 1. 28, p. 306, cf. Index, p. 805. Cf. L'oiseau Sktl, Skirl (Swan-
ton, Haida, p. 120). Skîltagos, veut dire cuivro-propriété, et le récit
fabuleux de la façon dont on trouve les « cuivres » se rattache à ce nom,
cf. p. 146, flg. 4. Un poteau sculpté représente Djîlqada, son cuivre et
son poteau et ses blasons. Swanton, Haida, p. 125. Cf. pl. 3, Qg. 3. V.
des descriptions do Newcombe, ib., p. 46. Cf. reproduction figurée, Ib.,

fig. 4. Son fétiche doit être bourré de choses volées et volé lui-même.
Son titre exact c'est, ib., p. 92, «

propriété faisant du bruit ». Et elle

a quatre noms supplémentaires, ib., p. 95. Elle a un fils, qui porte la

titre de « Côtes de pierre (on réalité, de cuivre, ib., p. 110, 112), Qui
la rencontre, elle ou son fils, ou sa fille est heureux au jeu. Ello a une

plante magique on devient riche si on en mange on devient riche

également si on touche une pièce de sa couverture, si on trouve des

moules qu'olle a mises en rang, etc., ib., p. 29, 109.

Un do ses noms est « De la propriété se tient dans la maison ». Ungrand
nombre d'individus porto dos titres composés avec Skîl « Qui attend
Skîl », « route vors Skîl >. V. dans les listes généalogiques harda, E. 13,
E. 14 et dans la phratrie du corbeau, R. 14, R. 15, R. 16.

Il semble quelle soit opposée à a Femme pestilence >, cf. Haïda T. M.,

p. 299.

(1 Sur djU haida et nâq tlingit, v. plus haut,
p. 94, n. 3.

(2) Le mythe se retrouve complet chez les Tlmgit, 77. M. T., p. 173,

292, 368. Cf., Swanton, Tlingit, p. 460. A Sitka le nom de Skîl est, sans

doute, Lenaxxidek. C'est une femme qui a un enfant. On entend le

bruit de cet enfant qui tète; on court après lui si on est griffé par
lui et

qu'on garde des cicatrices, les morceaux des croûtes de celles-ci rendent
les autres gens heureux.

(S) Le mythe tsimshian est incomplet Taim. Mylh., p. 154, 197.

Comparer les notes do M. Boas, ib., p. 746, 760. M. Boas n'a pas fait

l'identification, mais elle est claire. La déesse tsimshian porte un « vête-

ment de richesse a (garment of wealtb).

(4) n est possible que le mythe de la Qominoqa, de la (femme)
a riche » soit de mémo origine. Elle semble être- l'objet d'un culte réserve
à certains clans chez les Kwakiutl, ex. Elhn. Kwa., p. 862. Un héros
des Qoexsotenoq porte le titre de « corps de pierre » et devient «propriété
sur corps ». Kwa. T., III, p. 187. Cf. p. 247.
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au donateur et au récipiendaire, et aussi à l'esprit qui
a doté le clan de ces talismans, ou au héros autour du

clan auquel l'esprit les a donnés (1). En tout cas, l'en-

semble de ces choses est toujours dans toutes ces tri-

bus d'origine spirituelle et de nature spirituelle (2). De

plus, il est contenu dans une boîte, plutôt une grande
caisse blasonnée (3) qui est elle-même douée d'une

puissante individualité (4), qui parle, qui s'attache

à son propriétaire, qui contient son âme, etc. (5).

(1) V. par ex. le mythe du clan des Orques Boas, Handboalt o{ Ame'

titan Languages, I, p. 554 à 559. Le héros auteur du clan est lui-mémo

membre du clan des Orques. « Jo cherche à trouver un logwa (un talis-

man cf. p. 554, 1. 49) de vous », dit-il à un esprit qu'il rencontre, qui
a une forme humaine, mais qui est une orque, p. 557, 1. 122. Celui-ci

le reconnatt comme de son élan il lui donne le harpon à pointe de cui-

vre qui tue les baleines (oublié dans le texte p. 557) les orques sont les

a Idller-whalos ». Il lui donne aussi son nom (de potlatch). Il s'appellera

«place d'être rassasié», «se sentant rassasié». Sa maison sera la a maison

de l'orque », aveo une « orque peinte sur le devant ». « Et orque sera ton

plat dans la maison (sera en forme d'orque) et aussi le halayu (donneur
de mort) et l' « eau de vie » et Je couteau à dents de quartz pour ton

couteau à découper
» (seront des orques), p. 559.

(2) Une botte miraculeuse qui contient une baleine et qui a donné

son nom à un héros portait le titre de « richesses venant au rivage »,

Boas, Sec. Srr., p. 374. Cf. « de la propriété dérive vers moi », ib., p. 247,
414. La propriété < fait du bruit », v. plus haut. Le titre d'un des prin-

cipaux chefs de Masset est Celui dont la propriété fait du bruit».

Haida T«ct», Jeaup, VI, p. 684. La propriété vit (Kwakiutl) « Que
notre propriété reste en vie sous ses efforts, que notre cuivre reste non

cassé », chantent les Maamtagila, Ethn. Km., p. 1285, 1. 1.

(3) Les paraphernaux de la famille, ceux qui circulent entre les

hommes, leurs filles ou gendres, et reviennent aux fils lorsqu'ils sont

nouvellement initiés ou se marient, sont d'ordinaire eontenus dans une

botte, ou caisse, ornée et blasonnée, dont les ajustages, la construction

et l'usage sont tout à fait caractéristiques de cette civilisation du nord-

ouest américain (depuis les Yurok de Californie jusqu'au détroit do

Behring). En général, cette botte porte les figures et les yeux soit des

totems, soit des esprits, dont elle contient les attributs ceux-ci sont

les couvertures historiées, les talismans a de vie » et « de mort », les mas-

ques, les masques-chapeaux, les chapeaux et couronnes, l'arc. Le
mythe

confond souvent l'esprit avec cette botte 6t son contenu. Ex., Thngit
M. T., p. 173 le gonaqadet qui est identique « la botte, au cuivre, au

chapeau et au hochet à grelot.

(4) C'est son transfert, sa donation qui, à l'origine, comme & chaque
nouvelle initiation ou mariage, transforme le rteipUndaire en un

individu « surnaturel », en un initié, un shamane, un roagicion, un noble.

un titulaire de danses et de sièges dans une confrérie. V. des discours

dans des histoires do familles kwakiutl, Ethn. Kwa., p. 965, 966. Cf.

p. 1012.

(5) La botto miraculeuse est toujours rnystérieure, et conservée dans

les arcanes de la maison. Il peut y avoir des bottes dans les boîtes, em-

boîtées en grand nombre les unes dans les autres. (Haida), Masset,

Haida Tests, Jeaup, VI, p. 395. Elle contient des esprits, par exemplo
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Chacune de ces choses précieuses, chacun de ces

signes de ces richesses a – comme aux Trobriand

son individualité, son nom (1), ses qualités,
son pouvoir (2). Les grandes coquilles A'aba-

la a femme souris », (Haida) H. T. M., p. 340; par exemple encore, le
Corbeau qui crève les yeux du détenteur infidèle. V. le catalogue des

exemples de ce thème dans Boa», Tsim. Mylh., p. 854, 851. Le mythe
du soleil enfermé dans la botte qui flotte est un des plus répandus
(catalogue dans Boas, T»im. Mylh., p. 641, 549). On connatt l'extension
de ces mythes dans l'ancien monde.

Un des épisodes les plus communs des histoires de héros, c'est colui
de la toute petite botte, assez légère pour lui, trop lourde pour tous, où

il y a une baleine. Boas, Sec. Soc., p. 374 Kwa, T., 2» série, Jesup,
X, p. 171 dont la nourriture est inépuisable, ib., p. 223. Cette botte est

animée, elle flotte de son propre mouvement, Sec. Soc., p. 374. La botte

de Katlian apporte los richesses, Swanton, Tlingit Indians, p. 448 1
et. p. 446. Les fleurs, « fumier de soleil », « œuf de bois à brûler »,

« qui font riche », en d'autres termes tes talismans qu'elle contient, les
richesses elles-mêmes, doivent être nourris.

L'une d'elles contient l'esprit « trop fort pour être approprié »

dont le masque tue le porteur (Tlingit M. T., p. 341).
Les noms de ces bottes sont souvent symptomatiques de leur usage

au potlatch. Une grande botte à graisse hatda s'appelle la mère (Muset)
Haida Tenta, Jetup VI, p. 758. La « botte à fond rouge » (soleil)
« répand l'eau dans la • mer des Tribus > (l'eau, ce sont les couvertures

que distribue le chef) Boas, Sec. Soc., p. 551 et n. 1, p. 564.

La mythologie de la botte miraculeuse est également caractéristique
des sociétés du Pacifique nord-asiatique. On trouvera un bel exemple
d'un mythe comparable, dans Pilsudski, Matériel for lh$ Sludy o/ the

Aïnu Languages, Cracoyie, 1913, p. 124 et 125. Cette botte est donnée

par un ours, le héros doit observer des tabous elle est pleine de choses
d'or et d'argent, de talismans qui donnent la richesse. –La technique de
la botte est d'ailleurs la mémo dans tout le Pacifique Nord.

(1) Les «choses de la famille sont individuellement nommées (Hatda),
Swanton, Haida, p. 117 portent des noms les maisons, los portes,
les plats, les cuillères sculptées, les canots les pièges à saumons. Cf.

l'expression « chatne continue do propriétés », Swanton, Haida, p. 15.

– Nous avons la liste des choses qui sont nommées par les Kwakiutl,

par clans, en plus des titres variables des nobles, hommes et femmes, et

de leurs privilèges danses, potlatchs, etc., qui sont également des pro-

priétés. Les choses que nous appellerions meubles, et qui sont nomméos,

personnifiées dans les mêmes conditions sont les plats, la maison, le chien
et le canot. Y. Ethn. Kwa., p. 793 aq.. Dans cette liste, Hunt a négligé de

mentionner les noms des cuivres, des grandes coquilles d'abalone, des

portes.
– Les cuillères enfilées à une corde tenue à une espèce de canot

figuré, portent lo titre do « ligne d'ancre do cuillères » (v. Boas, Sec.

Soc., p. 422, dans un rituel de paiement de dette do mariage). Chez los

Tsimshian, sont nommés les canots, les cuivres, les cuillères, les pots
de pierre, les couteaux de pierre, les

plats
de cheftesses Boas, Tairn.

Myth., p. 506. Les esclaves et les chiens sont toujours des biens de
valeur et des ôtrçs adoptés par les familles.

(2) Le seul animal domestique de ces tribus est le chien. Il porte un
nom différent par clan (probablement dans la famille du chef), et ne

peut être vendu. « Ils sont des hommes, comme nous », disent les Kwa-

kiutl, Blhn, K»«., p. 1260. « Ile gardent la famille a contre la sorcellerie
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îone (1), les écus qui en sont couverts, les ceintures

et les couvertures qui en sont ornées, les couvertures

et contre les attaques des ennemis. Un mythe raconte comment un chef

koskirao et son chien Waned se changeaient l'un dans l'autre et por-
taient le même nom. lb. p. 835. Cf., plus haut p. 57 et plus loin (Cé-

lèbes) p. 162, n. 1. Cf. le fantastique mythe des quatre chiens doLowiqi-
bqu, Kwa. T. III, p. 18 et 20.

(1) « Abalone est le mot de t sabir » chinook qui désigne les grandes

coquilles d' « haliotis » qui servent d'ornement, pendants de nez (Boas,
Kwa. Indians, Jetup, V, I, p. 484), pendants d'oreilles (Tlingit et Hatda,
t. Swanton, Haida, p. 146). Elles sont aussi disposées sur les couver-
turcs blasonnées, sur les ceintures, sur le chapeau. Ex. (Kwakiutl),
Elhn. Kwa., p. 1069. Chez los Awikenoq et les Lasiqoala (tribus du

groupe kwakiutl), les coquilles d'abalone sont disposées autour d'un éou,
d'un bouclier de forme étrangement européenne t Boas, 5lh Report,

p. 43. Ce genre d'écu semble être la forme primitive ou équivalente des

écus de cuivre, qui ont, eux aussi, une forme étrangement moyenâgeuse.
Il semble que les coquillos d'abalone ont dû avoir autrefois valeur

de monnaie, du mémo genre que celle qu'ont los cuivres actuellement.
Un mythe Çtatlolq (Salish du sud) associe les deux

personnages,
K'okois « cuivre t et Teadjas « abalone > leurs fils et fille se marient
et le petit-fils prend la « caisse de métal » de l'ours, s'empare do son

masque et de son potlatch Indianische Sagen, p. 84. Un mythe

Awikenoq rattache les noms des coquilles, tout comme les noms des

cuivres, à des « filles de la lune » lb., p. 218 et 219.
Ces coquilles portent chacune leur nom chez les Halda, du moins

quand elles sont d'une grande valeur et connues, exactement comme

en Mélanésie, Swanton, Haida, p. 146. Ailleurs, elles servent à nom-

mer des individus ou des esprits. Ex. chez les Tsimshian, index des

noms propres, Boas, Taim. Mylh., p. 960. Cf., chez log Kwakiutl, les
« noms d'abalone », par clans, Ëthn. Kwa., p. 1261 à 1275, pour les tribus

Awikenoq, Naqoatok et Gwasola. Il y a certainement eu là un usage
international. – La botte d'abalone des Bella Kula (botte enrichie de

coquilles)
est elle-même mentionnée et décrite exactement dans le mythe

awikenoq do plus olle renforme la couverture d'abalone, et toutes
deux ont l'éclat du soleil. Or le nom du chef dont le mythe contient le
récit est Legek. Boas, Ini. Sag., p. 218 sq. Ce nom est le titre du prin-
cipal chef tsimshian. On comprend que le mythe a voyage avec
la chose. Dans un mythe haïda de Masset, celui' do « Corbeau
créateur » lui-même, le soloil qu'il donne à sa femme est une coquille
d'abalone: Swanton, Haida Tact», Jesup, VI, p. 313, p. 227. Pour des
noms de héros* mythiques portant des titres d'abalone, v. des exemples.
Kwa. T. III, p. 50, 222, etc.

Chez les Tlingit, ces coquillages étaient associés aux dents de requin
XL M, T., p. 129. (Comparer l'usage des dents de cachalot plus haut,

Mélanésio).
Toutes ces tribus ont de plus le culte des colliers de dantalia (petits

coquillages). V. en particulier, Krause, Tlinkit Indianer, p. 186. En

somme, nous retrouvons ici exactement toutes les mêmes formes de la

monnaie, avec les mêmes croyances et servant au même usage qu'en
Mélanéaie et, en général, dans le Pacifique.

Ces divers coquillages étaient d'ailleurs l'objet d'un commerce qui
fut aussi pratiqué par les Russes pendant leur occupation de l'Alaska
et ce commerce allait dans les deux sens, du golfe de Californie au

détroit de Behring Swanton, Haida Texis, Jesup, VI, p. 818.
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elles-mêmes (1) blasonnées, couvertes de faces,

d'yeux et de figures animales et humaines tissées,

brodées. Les maisons et les poutres, et les parois
décorées (2) sont des êtres. Tout parle, le toit, le feu,

les sculptures, les peintures; car la maison magique

est édifiée (3) non seulement par le chef ou ses gens
ou les gens de la phratrie d'en face, mais encore par
les dieux et les ancêtres c'est elle qui reçoit et

vomit à la fois les esprits et les jeunes initiés.

Chacune de ces choses
précieuses (4) a d'ailleurs

en soi une vertu productrice (5). Elle n'est pas que

(11 Les couvertures sont historiées tout comme los boites; même

«Iles sont souvent calquées sur los dessins dos bottes (v. fig., Krause,

Tlinkit Indianer, p. 200). Elles ont toujours quelque
chose do spirituel,

cf. les expressions: (Haida), < ceintures d'esprit », couvertures déchirées,

Swanton, Haida, Jesup Ettpeà, V. I, p. 165, cf. p. 174. Un certain nom-

bre de manteaux mythiques sont des « manteaux du monde » (Lilloet),

mythe de Qfils, Boas, Ind. Sagen, p. 19 et 20. (Bollakula); des « manteaux

de soleil », Ind. Sagen, p. 260 un manteau aux poissons (Heiltsuq),

Ind. Sagen, p. 248 comparaison des exemplairos de ce thème, Boas,

ib., p. 359, n" 113.

Cf. la natte qui parle, Haida Texte, Massot, Jesup Expedition, VI,

p. 430 et 482. Le culte des couvertures, dos nattes, des peaux arrangées
en oouvertures, semble devoir être rapproché du culte des natte* bla-

sonnées en Polynésio.

(2) Chez les Tlingit il est admis que tout parle dans la maison,
que

les esprits parlent aux poteaux et aux poutres de la maison et qu ils

parlent depuis les
poteaux

et los poutres, que ceux-ci et celles-ci par-

lent, et quo des dialogues s'échangent ainsi entre les animaux toté-

miques, les esprits et les hommes et les choses de la maison ceci est

un principe régulier de la religion tlingit. Ex., Swanton, Tlingit, p. 458,

459. La maison écoute et parle chez los Kwakiutl, Kwa. Etlm., p. 1279,

1. 15.

(3) La maison est conçue comme une sorte de meuble. (On sait qu'elle
est restée telle en droit germanique, pendant longtemps.) On la trans-

porte et elle se transporte. V. de très nombreux mythes de la « maison

magique », édifiée en un clin d'oeil, en particulier donnée par un grand-

ère (catalogués par Boas, Taim. Myth., p. 852, 853). V. des exemples

kwakiuti, Boas, Sec. Soc., p. 376, et les figures et planches, p. 376 et

380..

(4) Sont également choses précieuses, magiques et religieuses 1° le»

plumes d'aiglo, souvent identifiées à la pluie, à la nourriture, au quartz,

à la « bonne médecine >. Ex. Tlingit T. M., p. 383, p. 128, etc.

Haïda (Massot), HaXda Texte, Jesup, VI, p. 292 20 les cannes, les pei-

gnes, Tlingil, T. M., p. 385. Hatda, Swanton, Haida, p. 38 Boas, Kwa-

kiuti Indiens, Jesup, V, partie II, p. 455 3° les bracelets, ex. tribu

de la Lower Fraser, Boas, Indianisclie Sagen, p. 36; (Kwakiutl), Boas,

Km. Ind, Jesup, V, 11, p. 454.

(5) Tous ces objets, y compris les cuillères et plats et cuivres portent

en kwakiutl le titre générique de logiva, qui
veut dire exactement talis-

man, chose surnaturelle. (V. les observations quo nous avons faites au

sujet de ce mot dans notre travail sur les Origine» de la notion de monnaie
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signe et gage elle est encore signe et gage de richesse,

principe magique et religieux du rang et de l'abon-

dance (1). Les plats (2) et les cuillères (3) avec les-

quels on mange solennellement, décorés et sculptés,
blasonnés du totem de clan ou du totem de rang,
sont des choses animées. Ce sont des répliques des

instruments inépuisables, créateurs de nourriture,

que les esprits donnèrent aux ancêtres. Eux-mêmes

sont supposés féeriques. Ainsi les choses sont con-

fondues avec les esprits, leurs auteurs, les instru-

ments à manger avec les nourritures. Aussi, les plats
kwakiutl et les cuillères haïda sont-ils des biens essen-

tiels à circulation très stricte et sont-ils soigneusement

répartis entre les clans et les familles des chefs (4).

et dans notre préface, Hubert et Mauss, Mélangea d'histoire des Reli-

gions). La notion de logwa » est exactement celle de mana. Mai», en

l'espèce, et pour l'objet qui nous occupe, c'est la « vertu » de richesse et

de nourriture qui produit la richesse et la nourriture. Un discours

parlo du talisman, du « logwa qui est cle grand augmentour passé
de propriété» Elhn. Kwa., p. 1280, 1. 18, Un mythe raconte comment

un « logwa » fut a aise d'acquérir de la propriété », comment quatre
< logwa » (des ceintures, etc..) en amaesèrent. L'un d'eux s'appelait
« La chose qui fait que propriété' s'acoumule », Kwa. T. 111, p. 108.

En réalité, c'est la richesse qui fait la richesse. Un dire hatda

parle même de « propriété qui rend riche » a propos des coquilles d'aba-

lue que porte la fille pubère: Swanton, Haida, p. 48.

(1) Un masque est appelé a obtenant nourriture >. Cf. ot vous serez

lichea en nourriture (mythe nimkish), Kwa. T. III, p. 36, 1. 8. L'un

des nobles les plus importants chez les Kwakiutl porte la titre d' < In-

viteur», celui de « donneur de nourriture », celui de « donneur de duvet

d'aigle*. Cf. Boas, Sec. Soc., p. 415.

Les paniers et les boites historiées (par oxemple celles qui servent

a la récolte des baies) sont également magiques; ex. mythe haïda

(Masset), Haida T. Je$up, VI, p. 404.; le mythe très important de

Q&ls mêle le brochet, le saumon et l'oiseau-tonnorre, et un panier qu'un

eraehal de cet oiseau remplit de baies. (Tribu de la Lower Fraser River)

Jnd. Sag., p. 34; mythe équivalent Àwikenoq, 5th Hep., p. 28 un

panier porte le nom de « jamais vide ».

(2) Les plats sont nommés chacun suivant ce que sa sculpture

figure. Chez les Kwakiutl, ils représentent les a chers animaux o. Cf.,

plus haut, p. 115. L'un d'eux porte le titre de a plat qui se tient plein ».

Boas, Kwakiutl Tala (Columbia University), p. 264, 1. 11. Ceux d'un

certain clan sont des a logwa » ils ont parlé a un ancêtre, l'Inviteur

fv. la pénultième note) et lui ont dit do les prendre .Etltn. Kwa., p. 809,
Cf. le mythe do Kaniqilaku. Ind. Sag., p. 198. Cf. Kwa. T. 2e série.

Jesup, X, p. 205 comment le transformeur a donné à manger à aon

beau-père (qui Je tourmentait) les baies d'un panier magique. Celles-ci

se transformèrent on roncier et lui sortiront par tout le corps.

(3) V. plus haut, p. 115 n. 1.

(4) V. plus haut, ib.
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La « monnaie de renommée » (1)

Mais ce sont surtout les cuivres (2) blasonnés
qui, biens fondamentaux du potlatch, sont l'ob-

jet de croyances importantes et même d'un

culte (3). D'abord, dans toutes ces tribus, il y a un

culte et un mythe du cuivre (4) être vivant. Le duivre.
au moins chez les Haïda et les Kwakiutl, est identifié

au saumon, lui-même objet d'un culte (5). Mais

(1) L'expression est empruntée à la langue allemande « Renommier-

geld » et a été employas par M. Krickaberg. Elle décrit fort exactement

l'emploi de ces boucliers écus, plaques qui sont en mime temps dos pièces

de monnaie et surtout des objets de parade qu'au potlatch portent les

«hefe ou ceux au profit desquels ils donnent le potlatch.

(2) Si discutée qu'elle soit, l'industrie du cuivre au nord-ouest

américain est encore mal connue. M. Rivet, dan. son remarquable

travail sur l'Orfèvrerie précolombienne, Journal des Américaniste»,

1933, l'a intentionnellement laissée de côté. Il semble en tout cas certain

que cet art est antérieur à l'arrivéo des Européens. Les tribus du Nord,

Tlingit et Tsimshian recherchaient, exploitaient ou recevaient du cui-

vre natif de la Copper River. Cf. les anciens auteura et Krause, Tlinkit

Indianer. p. 186. Toutes ces tribus parlent de la « grande montagne de

cuivre » (Tlingit) Tl. M. T., p. 160 (Haïda) Swanton, Haida, Jetup, V,

p. 130 (Tsimshian), Tsim, Myth., p. 299.

(3) Nous saisissons l'occasion pour rectifier une erreur que nous

avons commise dans notre Note sur l'origine de la notion dt monnaie.

Nous avons confondu le mot Latp, Laqwa (M. Boas emploie les deux

graphiee) avec logwa. Nous avions pour excuse qu'a ce moment

M. Boas 6crivait souvent les deux mots de la même façon. Mais depuis,
il est devenu évident que l'un vaut dire rouge, cuivre, et que l'autre

veut dire seulement chose surnaturelle, chose do
prix,

talisman, oto.

Tous les cuivres sont cependant des logwa, ce qui fait que notre démons-

tration reste. Mais dans ce cas, le mot est uno sorte d'adjectit et de syno-

nyme. Ex. s Km. T. III, p. 108, deux titres de a logwa qui sont des

cuivres celui qui est « aise d'acquérir de la propriété », « colul qui fait

que la propriété s'accumule >. Mais tous les lawga no sont pas des cuivres.

(4) Lo cuivre est chose vivante sa mine, sa montagne sont ma-

giques, pleines de « plantes à richesse », Masset, Haida Texte, Jesup,
VI, p. 681, 692. Cf., Swanton, Haida, p. 146, autre mythe. I) a, ce oui

est vrai, une odeur, Km. T. III, p. 64, 1. 8. Lo privilège do travailler

lo cuivre est l'objet d'un important cycle de légendes chez les Tsim-

shian mythe de Tsauda et de Gao, Taim. Myth., p. 306 sq. Pour 10

catalogue des thèmes équivalents, v. Boas, Tsim. Myth., p. 856. Le

cuivre semble avoir été personnalisé chez les Bellakula, Ind. Sagen,

p. 261. Cf. Boas, Mythology of thts liella Coola Indiana, Jesup Exp.,

I, part 2, p. 71, où le mythe de cuivre est associe au mythe des coquilles

d'ebalono. Le mythe tsimshian de Tsauda se rattache au mythe du

saumon dont il va être question.

(5) En tant que rouge, le cuivre est identifié au soleil, ex. Tlingit

T. M., n° 39, n° 81; au « feu tombé du ciel » (nom d'un cuivre), Boas,

Tsimhian TexU and Myth», p. 467 et, dans tous ces cas, au saumon.
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en plus de cet élément de mythologie métaphysique
et technique (1), tous ces cuivres sont, chacun à

part, l'objet de croyances individuelles et spéciales.

Chaque cuivre principal des familles de chefs de

clans a son nom (2), son individualité propre, sa va-

Cette identification est particulièrement nette dans le cas du culte

des jumeaux chez les Kwakiutl, gens du saumon et du cuivre, Ethn.

Kwa., p. 685 sq. La séquence mythique semble être la suivanto prin-

temps, arrivée du saumon, soleil neuf, couleur rouge, cuivre. L'identité

cuivre et saumon est
plus caractérisée chez les nations du Nord (V. Cata-

logue des cycles équivalents, Boas, Tsim. Myth., p. 856). Ex.: mythe
haîda do Masset, Haida T. Jesup, VI,

p.
689, 691, 1. 6, sq. n. 1. Cf.,

p. 692, mythe n° 73. On trouve ici un équivalent exact de la

légende de l'anneau de Polycrate cello d'un saumon qui a avalé

du cuivre, Skidcgate (H. T. M., p. 82). Les Tlingit ont (et les

Haida à leur suite) le mythe de l'être dont on traduit en anglais le

nom
par Mouldy-end (nom du saumon); v. mythe de Sitka chaînes

de cmvrea et saumons, Tl. M. T., p. 307. Un saumon dans une botte

devient un homme, autre version de Wrangell, ib., no 5. Pour les équi-
valents, v. Boas, Tsim, Myth., p. 857. Un cuivre tsimshian porto le

titre de « cuivre qui remonte la rivière », allusion évidente au saumon.

Boas, Tsim. Mylit., p. 857.

11 y aurait lieu de rechercher ce qui rapproche ce culte du cuivre du

eulte du quartz, v. plus haut. Ex. mythe de la montagne de quarts.
Kwa. T. 2» série, Jesup, X, p. 111.

De la même façon, le cuite du jade, au moins chez les Tlingit, doit (Stre

rapproché de celui du cuivre un jade-saumon parle, Tl. M. T.; p. ,5.
Une pierre de jade parle et donne des noms, Sitka. Tl. M. T., p. 416.

Enfin il faut rappeler le culte des coquillages et ses associations avec

celui du cuivre.

(1) Nous avonl vu que la famille de Teauda chez les Tsimshian

semble être celte des fondeurs ou des détenteurs des secrète du cuivre.

D semble que te mythe (Kwakiutl) de la famille princière Dzawadaenoqu,
est un mythe du même goure. II associe Laqwagila, te faiseur de cuivre,
avec Qomqomgila, le Riche, et Qomoqoa, la Riche », qui fait des

cuivres, Kwa. T. III, p. 50 et lie le tout avec un oiseau hlano (soleil),
fils de l'oiseau-tonnerre, qui sent le cuivre, qui se transforme en tomme,

laquelle donne naissance à deux jumeaux qui sentent le cuivre. Kwa.

T. III, p. 61 â 67.

Le mythe awikenoq à propos d'ancêtres et des nobles porteurs
du même titre, « faiseur de cuivre », est beaucoup moins intéressant.

(2) Chaque cuivre a son nom. « Les grands cuivres qui ont des noms »

disent les discours kwakiutl, Boas, Sec. Soc., p. 348, 349, 350. Liste

des noms de cuivres, malheureusement, sans indication du clan per-
pétuellement propriétaire, ib., p. 344. Nous sommes assez bien rensei.

gnés sur les noma des grands cuivres kwakiutl. Ils montrent les cultes
et croyances qui y sont attachés. L'un porte le titre de « Lune » (tribu
des Kisqa), Ethn. Kwa., p. 856. D'autres portent le nom de l'esprit

qu'ils incarnent et qui les a donnés. Ex., la Dzonoqoa, Ethn. Kwa.,

p. 1421 ils en reproduisent la
figure. D'autres portent Je nom des esprits

fondateurs des totems un cuivre t'appelle face do castor », Ethn.

Kwa., p. 1427; un autre, lion de mer », ib., j>. 894. D'autres noms font

simplement allusion a la forme, « Cuivre en T », ou a long quartier supé-
rieur », ib., p. 862, D'autres s'appellent simplement t Grand cuivre »f
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leur propre (1), au plein sens du mot, magique et

économique, permanente, perpétuelle sous les vicis-
situdes des

potlatch où ils passent et même par delà
les destructions partielles ou complètes (2),

Ils ont en outre une vertu attractive qui appelle
les autres cuivres, comme la richesse attire la richesse,
comme les dignités entratnent les honneurs, la pos-
session des esprits et les belles alliances (3), et inver-

sement. – Ils vivent et ils ont un mouvement au-

îb,, p. 1289, < Cuivre sonnant », ib., p. 962
(également

nom d'un chef).
D'autres noms font allusion au potlatch qu ils incarnent, et dont ils
concentrent la valeur. Le nom du euivro Maxtoselom est « celui dont les
autres sont honteux >. Cf. Kwa. T. Ill, p. 452, n. 1 t ils sont honteux
de lours dettes > (dottes gagim). Autre nom, «

cause-querelle », Ethn.

Kwa., p. 893, 1026, etc.

Sur les noms des cuivres tlingit, v. Swanton, Tlingit, p. 421, 405.

La plupart de ces noms sont totémiques. Pour les noms des cuivres
hatda et tsimshian, nous ne connaissons que ceux qui portent le mémo

nom que les chefs,, leurs propriétaires.

(1) La valour des cuivres chez les Tlingit variait suivant leur hau-
teur et se chiffrait en nombre d'esclaves. Tl. M. T., p. 337, 260, p. 181

(Sitka et Skidegato, etc. Tsimshian), Tate, dans Boas, Tsim. Myth,

p. 540; cf., ib., p. 436. Principe équivalent (Haïda), Swanton.
Haida, p. 146.

M. Boas a bien étudié la façon dont chaque cuivre augmente de va-

leur avec la série des potlatch par exemple la valeur actuelle du cuivre

Lesaxalayo était vers. 1906-1910 9.000 couvertures de laines, valeur
4 dollars chaque, 50 canots, 6.000 couvertures à boutons, 260 bracelets

d'argent, 60 bracelets d'or, 70 boucles d'oreilles d'or, 40 machines à

coudre, 25 phonographes, 50 masques, et le héraut dit « Pour le prince

Laqwagila, je
vais donner toutes ces pauvres choses a Ethn. Kwa.,

p. 1352. Cf. ib., 1. 28, où lo cuivre est comparé à un «
corps de baleine ».

(2) Sur le principe de la destruction, v. plus haut. Cependant la

destruction des cuivres semble être d'un caractère particulier. Chez los

Kwakiutl, on la fait par morceaux, brisant à chaque potlatch un nouveau

quartier. Et l'on se fait honneur de tâcher do reconquérir, au cours

d'autres potlatch, chacun des quartiers, et do les river ensemble à

nouveau lorsqu'ils sont au complet. Un cuivre de co genre augmente
de valeur. Boas, Sec. Soc., p. 334.

En tout cas, les dépenser, les briser, c'est les tuer, Eihn. Kwa., p. 1285,
1. 8 et 9. L'expression générale, c'est « les jeter à la mer» jolie est commune

aussi aux Tlingit, Ti. M. T., p. 68, p. 899, chant n<>43. Si ces cuivres ne
se noient pas, s'ils n'échouent pas, ne meurent pas, c'est qu'ils sont

faux, ils sont en bois, ils surnagent. (Histoire d'un potlatch de Tsimshian

contre Haïda, Taim. Myth., p. 369.) Brisés, on dit qu'ils sont morts

sur la grève », (Kwakiutl), Boas, Sec. Soc., p. 564, etn, S.

(3) II semble que chez les Kwakiutl, il y avait deux sortes de cuivres
·

les plus importants, qui ne sortent pas de la famille, qu'on ne peut

que briser pour les refondre, et d'autres qui circulent intacts, do moindre

valeur et qui semblent servir de satellites aux premiers. Ex. Boas,
Sec. Soc., p. 564, 579. La possession de ces cuivres secondaires, chez les

Kwakiutl, correspond sans doute à colle des titres nobiliaires et des
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tonome M.) et ils entraînent (2) les autres cuivres. L'un

d'eux (3), chez les Kwakiutl, est appelé « t'entraîneur
de cuivres», et la formule dépeint comment les cuivres

s'amassent autour de lui en même temps que le
nom de son propriétaire est « propriété s'écoulant
vers moi». Un autre nom fréquent des cuivres est celui
«

d'apporteur de propriétés ». Chez les Haïda, les

Tlingit, les cuivres sont un «fort » autour de la prin-
cesse qui les apporte (4); ailleurs le cHf qui les pos-
sède (5) est rendu invincible. Ils sont les « choses

plates divines » (6) de la maison. Souvent le mythe les

rangs de second ordre avec lesquels ils voyagent, de chef à chef, de
famille à famille, entre les générations et les sexes. Il semble que les

grands titres et les grands cuivres restent ûxes à l'intérieur des clans
et des tribus tout au moins. Il serait d'ailleurs difficile qu'il en fût
autrement.

(1) Un mythe haïda du potlatch du chef Hayas relate comment
un cuivre chantait < Cette chose est très mauvaise. Arrête Gomsiwa

(nom d'une ville et d'un héros) autour du petit cuivre, il y a beaucoup
de cuivres t.Haida Texto, Jesup, VI, p. 760. U s'agit d'un «petit cuivre»s

qui devient « grand par lui-même et autour duquel d'autres se grou-
pent. Cf. plus haut, lo cuivre-saumon.

(2) Dans un chant d'enfant, Elhn. Ka>a., p. 1812, 1. 3, 1, 14, « les cui-
vres aux grands noms des chefs des tribus s'assembleront autour de
lui ». Les cuivres sont censés « tomber d'eux-mêmes dane la maison du
chef > (nom d'un chef haïda. Swanton, Haida, p. 274-, E). Ils se i ren-
contrent dans la maison », ils sont des « choses plates qui s'y rejoignent »,
Ethn. Kwa., p. 701.

j j s

(3) V. le mythe d' a Apporteur de cuivres » dans le mythe d' a Invi-
teur ». (Qooxsot'enox), Kwa. T. III, p. 248, 1. 25, 1. 26. Le mémo cuivre
eat appelé < apporteur de

propriétés », Boas, Sec. Soc., p. 415. Le chant
seoret du noble qui porte le titre d'Inviteur est

« Mon nom sera « propriété se dirigeant vers moi », & cause de mon
<

apporteur » de propriétés. »

< Les cuivres se dirigent vers moi à cause de 1' « apporteur » de
cuivres. »

Le texte kwakiutl dit exactement « L'aqwagila », lo faiseur de cui-
vres », et non pas simplement

« rapporteur »,

(4) Ex. dans un discours de poUatch tlingit, TU M. T., p. 379
(Tsinuhian) le cuivre eat un bouclier », Tfim, Myth., p. 385.

(5) Dans un discours a propos de donations do cuivres en l'honneur
d'un fils nouvellement initié, < les cuivres donnés sont une < armure »,
une « armure de propriété », Boas, Sec. Soc., p. 557. (Faisant allusion
aux cuivres pendus autour du cou). Lo titre du jeune homme est
d'ailleurs Yaqois « porteur de propriété ».

(6) Un rituel important, lors de la claustration des princesses pu-
bères kwakiutl, manifeste, très bien ces croyances toiles portent des cui-
vres et des coquilles d'abalone, et, à ce moment-là, elles prennent elles-
mêmes le titre des cuivres, de « choses plates et divines, se rencontrant
dans la maison ». Il est dit alors qu' « elles et leurs maris auront facile-
ment des cuivres », Ethn. Kwa., p. 701. « Cuivres dans la maison » est
le titre de la sœur d'un héros awikenoq, Km. T. III, p. 480. Un
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identifie tous, les
esprits

donateurs des cuivres (1), les

propriétaires des cuivres et les cuivres eux-mêmes (2).
11 est impossible de discerner ce qui fait la force de

l'un de l'esprit et de la richesse de l'autre le cuivre

parle, grogne (3) il demande à être donné, détruit,
c'est lui qu'on couvre de couvertures pour le mettre

au chaud, de même qu'on enterre le chef sous les

couvertures qu'il doit distribuer
(4).

Mais d'un autre côté, c'est, en même temps que les

biens (5), la richesse et la chance qu'on transmet. C'est

chant de fille noble kwakiutl, prévoyant une sorte de svayatavara,
un choix du marié à l'hindoue appartient peut-être

au même rituel,
et s'expri mo ainsi « Je suis assise sur des cuivres. Ma mère me tisse ma
ceinture pour quand j'aurai des « plats de la maison », etc. Ethn. Kwa,,

p. 1314,

(1) Les cuivres sont souvent identiques aux esprits. C'est le thème
bien connu de l'écu et du blason héraldique animé. Identité du cuivre
et de la « Dzonoqoa » et do la «

Qominoqa », Ethn. Kwa., p. 1421, 860.
Des cuivres sont des animaux totémiques, Boas, Taim.

Mylh., p. 460.
Dans d'autres cas, ils ne soat que des attributs do certains animaux

mythiquos. « Le daim de cuivre » et ses a andouillers de cuivre » jouent t
un rôle dons les fêtes d'été kwakiutl, Boas, Sec. Soc., p. 630, 631 cf.

p. 729 « Grandeur sur son corps s (littéralement, richesse sur son corps).
Los Tsimshian considèrent les cuivres comme des « cheveux d'esprits »,
Boas, Sec. Soc., p. 326; comme des « excréments d'esprits » (catalogue
de thèmes, Boas, Taim. Myih., p. 837) des griffes de la îomme-loutro-
de-terre. lb., p. 568. Los cuivres sont usités par les esprits dans un pot«
latch qu'ils se donnent entre eux, Tsim. Mylh., p. 285. Tlingit T. M.

p. SI. Les cuivres « leur plaisent x. Pour des comparaisons, v. Boas,
Tsim. Mytit., p. 846. V. p. h. p. 56.

(2) Chant de Noqapenkem (Face de Dix coudées) t Je suis des

pièces de cuivre, et tes chefs des tribus sont des cuivres cassés s, Boas,
Sec. Soc., p. 482. Cf., p. 667, pour le texte et une traduction littérale.

(3) Le cuivre Dandalayu « grogne dans sa maison pour être donné.

Boas, Sec. Soc., p. 622 (discours). Le cuivre Maxtoslem « se plaignait
qu'on ne le brisât pas >. Les couvertures dont on le paie « lui tiennent
chaud >, Boas, Sec. Soc., p. 572. Onse souvient qu'il porte le titre « Celui

que les autres cuivres sont honteux de regarder ». Un autre cuivre parti-
cipe au potlatch ot « est honteux > Ethn. Kwa., p. 882, L 32.

Un oui vro hatda (Masset), Haida Tex.te, Jesup, VI, p. 689,,j>ropriété du
chef « Celui dont la

propriété
fait du bruit », chante après avoir été

brisé a Je pourrirai ici, j'«i entraîné bien du monde » (dans la mort,
à cause des potlatch).

(4) Les deux rituels du donateur ou donataire enterrés sous les

piles ou marchant sur los piles de couvertures sont équivalents dans
un cas on est supérieur, dans un autre cas, inférieur à sa propre richesse.

(5) Observation générale. Noua savons assez bien comment et pour-
quoi, au cours de quelles cérémonies, dépenses

et destructions se trans-
Mottent les biens au nord-ouest américain. Cependant nous sommes
mal renseignés encore sur les formes que revêt l'aoto même de la tra-
dition des choses, en particulier des cuivres. Cette question devrait
Ure l'objet d'une enquête. Le peu que nous connaissons est extrême-



124 FORME ARCHAÏQUE DE L'ÉCHANGE

son esprit, ce sont ses
esprits auxiliaires qui rendent

1 initié possesseur de cuivres, de talismans qui sont

eux-mêmes moyens d'acquérir: cuivres, richesses, rang,
et enfin esprits, toutes choses équivalentes d'ailleurs.
Au fond, quand on considère en même temps les cuivres
et les autres formes permanentes de richesses qui
sont également objet de thésaurisation et de potlatch
alternés, masques, talismans, etc., toutes sont con-
fondues avec leur usage et avec leur effet (1). Par elles,
on obtient les rangs; c'est parce qu'on obtient la
richesse qu'on obtient l'esprit et celui-ci à son tour

possède le héros vainqueur des obstacles et alors

encore, ce héros se fait payer ses transes shamanis-

tiques, ses danses rituelles, les services de son gou-
vernement. Tout se tient, se confond; les choses ont
une personnalité et les personnalités sont en quelque
sorte des choses permanentes du clan. Titres, talis-

mans, cuivres et esprits des chefs sont homonymes
et synonymes (2), de même nature et de même fonc-

ment intéressant et marque certainement le lion do la propriété et des
propriétaires. Non seulement co qui correspond à la cession d'un cuivro

s'appelle,4
« mettre le cuivre a l'ombre du nom > d'un tel et son acqui-sition « donne du poids » au nouveau propriétaire chez les Kwakiutl,

Boas, Sec. Sor., p. 349 non seulement chez les HaMa, pour manifes-
ter quo l'on achète uno terro.on Jèvo un cuivre, Haida T. M., p. 86

•
nuira encore chez eux, on se sert des cuivres par percussion comme en
droit romain on en

frappe les gens à qui on les donne rituel
attesté dans une histoire (Skidogate), ib., p. 432. Dans ce cas, les choses
touchées par le cuivre lui sont annexées, sont tuées par lui; ceci ost
d'ailleurs un rituel de «

paix » et de « don ».

^oéKTkiuti.£llti au moins dans un mythe (Boas, Sec. Soc., p. 383
et 385; cf. p. 677, I. 10), gardé le souvenir d'un rite de transmission
qui se retrouve chez les Eskimos te héros mord tout ce qu'il donne.
Un mythe haida décrit comment Dame Souris « léchait » co qu'elle don-
nait Haida Texte, Jesup, VI, p. 191.

(1) Dans un rite de mariage (briser le canot symbolique), on chante
« Je vais aller et mettre en pièces le mont Stevons. J'en ferai des

pierres pour mon feu
(tessons). »

ie

Je vais aller briser le mont QatMi. J'en ferai des
pierres pour mon

feu

Je Vai' alI°r 0t b"Ser l0 m0Ut (^Ua' J'°a feraî dcS picrm pout mon

« De la richesse est en train do rouler vers lui, de la part des grands
chefs.

« De la richesse est en train de rouler vers lui de tous les côtés
« Tous los grands chefs vont se faire protéger par lui. »

(2) Ils sont d'ailleurs normalement, au moins chez les Kwakiutl iden-
tiques. Certains nobles sont identifiés avec leurs potlatch. Le princi-
pal titre du principal chef est même simplement Maxwa, qui veut dire
« grand potlatch », Ethn. Kwa., p. 972, 976, 805. Cf., dans le môme clan,
les noms « donneurs de potlatoh », etc. Dans une autre tribude la même
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tion. La circulation des biens suit celle des hommes,
des femmes et des enfants, des festins, des rites, des

cérémonies et des danses, même celle des plaisan-
teries et des injures. Au fond elle est la même. Si

on donne les choses et les rend, c'est parce qu'on se

donne et se rend « des respects » – nous disons encore

« des politesses ». Mais aussi c'est qu'on se donne en

donnant, et, si on se donne, c'est qu'on se « doit –

soi et son bien – aux autres.

Première conclusion

Ainsi, dans quatre groupes importants de popu-

lations, nous avons trouvé d'abord dans deux ou trois

groupes, le potlatch puis la raison principale et la

forme normale du potlatch lui-même et plus encore,

par delà celui-ci, et dans tous ces groupes, la forme

archaïque de l'échange celui des dons présentés et

rendus. De plus nous avons identifié la circulation

des choses dans ces sociétés à la circulation des droits

et des personnes. Nous courrions à la rigueur en rester

là. Le nombre, l'extension, l'importance de ces faits

nous autorisent
pleinement

à concevoir un régime qui
a dû être celui d une très grande partie de l'humanité

pendant une très longue phase de transition et qui

subsiste encore ailleurs que dans les peuples

nation, chez les Dzawadoonoxu, l'un des titres principaux est celui de

« PoLas ». V. plus haut, p. 110, n. 1. V. Kwa. T. III, p. 48, pour sa

généalogie. Le
principal

chef des Heiltsuq est en relation avec l'esprit
« Qominoqa », « la Riche », et porte le nom de « Faiseur de richesses »,

ib., p. 427, 424. Les princes Qaqtsenoqu
ont des « noms d'été », c'est-

a-dire des noms de olans qui désignent exclusivement des « propriétés »,

noms en «yaq»:« propriété sur le corps », «
grande propriété », « ayant

de la propriété », a
place

de propriété », Kwa. T. III, p. 191 cf. p. 187,
1. 14. Une autre tribu kwakiutl, les Naqoatoq, donne

pour
titre à son

chef a Maxwa » et « Yaxlem », <tpotlatch >, « propriété » ce nom

figure dans le mythe de « Corps de
pierre

». (Cf. Côtes de pierres, fils

de Dame Fortune, Hatda). L'esprit lui dit «Ton nom sera «
Propriété »,

Yaxlem » Kwa. T. III, p. 215,1. 1. 39.

De même chez la Haïda, un chef porte le nom a Celui qu'on ne peut

as acheter », (le cuivre que le rival no peut pas acheter) Swanton,

Haida, p. 294, XVI, I. Le même chef porte aussi le titre « Tous

mélangés » c'est-à-dire, « assemblée de potlatoh », ib., no 4. Cf. plus
haut, les titres « Propriétés dans la maison ».
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que nous venons de décrire. Ils nous permettent
de concevoir que ce principe de l'échange-don a dû
être celui des sociétés qui ont dépassé la phase de la

« prestation totale » (de clan à clan, et de famille à

famille) et qui cependant
ne sont pas encore parvenues

au contrat individuel pur, au marché où roule

1 argent, à la vente proprement dite et surtout ci la
notion du prix estimé en monnaie pesée et titrée.



CHAPITRE II1

Survivances de ces principes dans les droits

anciens et les économies anciennes

Tous les faits précédents ont été recueillis dans

ce domaine qu'on appelle
celui de l'Ethnographie.

De plus, ils sont localisés dans les sociétés qui peuplent
les bords du Pacifique (1). On se sert d'ordinaire

de ce genre de faits à titre de curiosités ou, à la rigueur,
de comparaison, pour mesurer de combien nos

sociétés s'écartent ou se rapprochent de ces genres
d'institutions qu'on appelle « primitives ».

Cependant, ils ont une valeur sociologique géné-

rale, puisqu'ils nous permettent de comprendre un

moment de l'évolution sociale. Mais il y a plus. Ils

ont encore une portée en histoire sociale. Des ins-

titutions de ce type ont réellement fourni la transi-

tion vers nos formes, nos formes à nous, de droit et

d'économie. Elles peuvent servir à expliquer histo-

riquement nos propres sociétés. La morale et la

pratique
des échanges usitées par les sociétés qui

ont unmédiatement précédé les nôtres gardent
encore des traces plus ou moins importantes de tous

les principes que nous venons d'analyser. Nous

croyons pouvoir démontrer, en fait, que nos droits

et nos économies se sont dégagés 'd'institutions simi-

laires aux précédentes (2).
Nous vivons dans des sociétés qui distinguent

fortement (l'opposition est maintenant critiquée par

(1) Naturellement nous savons qu'ils ont une autre extension (v.

plus loin p. 179, n. 1). et co n'est que provisoirement que la recherche

s'arrête ici.
(2) MM. Meillet ot Henri Lévy-BruR ainsi que notre regretté Huvelin,

ont bien voulu nous donner des avis précieux pour le paragraphe quiva suivre.
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les juristes eux-mêmes) les droits réels et les droits

personnels, les personnes et les choses. Cette
sépa-

ration est fondamentale ? elle constitue la condition
même d'une partie de notre système de propriété,
d'aliénation et d'échange. Or, elle est étrangère au
droit que nous venons d'étudier. De même, nos

civilisations, depuis les civilisations sémitiques,
grecque et romaine, distinguent fortement entre

l'obligation et la prestation non gratuite, d'une part,
et le don, de l'autre. Mais ces distinctions ne sont-elles

pas assez récentes dans les droits des grandes civili-
sations ? Celles ci n'ont-elles pas passé par une phase
antérieure, où elles n'avaient pas cette mentalité
froide et calculatrice ? N'ont-elles pas pratiqué même
ces usages du don échangé où fusionnent personnes
et choses ? L'analyse de quelques traits des droits

indo-européens va nous permettre de montrer qu'ils
ont bien traversé eux-mêmes cet avatar. A Rome,
ce sont des vestiges que nous allons en retrouver.
Dans l'Inde et en Germanie, ce seront ces droits

eux-mêmes, encore vigoureux, que nous verrons

fonctionner à une époque encore relativement
récente.

I

DROIT PERSONNEL ET DROIT RÉEL

(Droit romain très ancien)

Un rapprochement entre ces droits archaïques et
le droit romain d'avant l'époque, relativement très
basse où il entre réellement dans l'histoire (1), et le

H) On sait qu'en dehors de reconstitutions hypothétiques dos Douze
Tablas et de quelques textes de lois conservés par des inscriptions, nous
n'avons que des sources très pauvres pour tout ce qui concerne tus quatre
premiers siècles du droit romain. Cependant, nous n'adopterons pas
1 attitude hypercritique do M. Lambort. L'Histoire traditionnelle des
Douze Tabla [Mélange* Appleton), 1906. Mais il faut convenir qu'une
grande partie des théories des romanistes, et même colle des « anti-

quaires » romains eux-mêmes, sont à traiter comme des hypothèses.
Nous nous permettons d'ajouter une autre hypothèse à la liste.
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9

droit germanique à l'époque où il y entre (1), éclaire
ces deux droits. En particulier, il permet de poser à
nouveau une des questions les plus controversées de
l'histoire du droit, la théorie du nexum (2).

Dans un travail qui a plus qu'éclairé la matière (3),
Huvelin a rapproché le nexum du wadium germa-
nique et en général des «

gages supplémentaires »

(Togo, Caucase, etc.) donnés à l'occasion d'un

contrat, puis il a rapproché ceux-ci de la magie

sympathique et du
pouvoir que donne à l'autre

partie toute chose qui a été en contact avec le con-
tractant. Mais cette dernière explication ne vaut

que pour une partie des faits. La sanction magique
n'est

que possible, et elle-même n'est
que la consé-

quence de la nature et du caractère spirituel de la
chose donnée. D'abord, le gage supplémentaire et

en
particulier le wadiltm

germanique (4) sont
plus

que des échanges de gages, même plus que des gages
de vie destinés à établir une

emprise magique pos-
sible. La chose gagée est d'ordinaire sans valeur par
exemple les bâtons échangés, la slips dans la stipu-
lation du droit romain (5) et la festuca notala dans la

(1) Sur le droit germanique, v. plus loin.

(2) Sur le nexum, v. Huvelin, Nexum in Dicl. de»Ant.\ Magie et Droit
indfviduel (Année, X) et ses analyses et discussions dans Année Socio-
bgique.yit, p. 472 sq., IX,412 sq., XI, p. 442 sq., XII, p. 482 sq.; Davy,
Foi jurée, p. 135 pour la bibliographie et les théories des romanistes,
v. Girard, Manuel élémentaire de Droit romain, 7° 6d., p. 354.

Huvelin et M. Girard nous semblent à tous les points do vue bien près
do la vérité. A la théorie d'Huvelin, nous ne proposons qu'un complé-
ment et une objection. La « clause d'injures » {Magie et droit ind., p. 28
cf. Injuria, Mél. Appleton), à notre avis, n'est pas seulement magique.
Elle est un cas très not, un vestige, d'anciens droits à potlatch. Le fait

que
l'un est débiteur et l'autre créditeur rend celui qui est ainsi supé-

rieur capable d'injurier son opposé, son obligé. De là une série consi-
dérable do relations sur lesquelles nous attirons l'attention dans ce
tome do l'Année Sociologique, à propos des Joking reiationships, des
i parentés à plaisanterie » en particulier Winnebago (Sioux).

(3) Huvolin, Magie et Droit individuel, Année, X.

(4) V. plus loin, p. 153. Sur la wadialio, v. Davy, Année, XII, p. 522
et 523«

(5) Cotte interprétation du mot slips, a pour fondement colle
d Isidore do Sévilte, V, p. 24, 30. V. Huvelin, Stips, slipulalio, etc.
(Mélanges Fadda), 1906. M. Girard, Manuel, p. 507, note 4, après Suvi-
gny, oppose les textes de Varron et de Festus à cette interprétation
figurée pure et simple. Mais Festus après avoir dit en effet «

stipulus »
« flrmus s, a dû, dans une phrase malhourousoment détruite en partie,
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stipulation germanique; même les arrhes (1), d'ori-

gme sémitique, sont plus que des avances. Ce sont de»

choses; «Iles-mêmes animées. Surtout, ce sont encore

des résidus des anciens dons obligatoires, dus à réci-

procité les contractants sont liés par elles. A ce

titre, ces échanges supplémentaires expriment par

fiction ce va et vient des âmes et des choses confon-

dues entre elles (2). Le nexum, le « lien » de droit vient

des choses autant que des hommes.

parler d'un « [.?] defixus », peut-être bâton fiché en torro (cf. le jet du
bâton lors d'une vente do terre dans les contrats dol'époquo d'Hammu-
rabi à Babyloue; v. Cuq, Êtudt sur les contrats, etc. (Nouvelle Revue

Historique du Droit, 1910, p. 467).

(1) V. Huv elin, toc. «7. dans Année Sociologique, X,p, 33.

(2) Nous n'entrons pas dans la discussion des romanistes mais nous

ajoutons quelques observations ù celles d'Huvclin et de M. Girard à

propos du nexum. 1° Le mot lui-même vient de nectere et, a propos de
ce dernier mot, Fcstus (ad verb. cf. s.v.obnectere), a conservé un
des rares documents des Pontifes

qui nous soient parvenus Napuras
stramentis nectito. Le document fait évidemment allusion au tabou
de

propriété, indiqué par des nœuds de paille. Donc la chose tradita
était elle-même marquée et liée, et venait à Vaccipims chargée do ce

lien. Elle pouvait donc te lier. 2° L'individu qui devient nexas, c'est le

recevant, Yaccipiens. Or, la formule solennelle du nexum
suppose qu'il

est
emptus, acheté, traduit-on d'ordinaire. Mais (v. plus loin), empius

veut dire réellement acceplus. L'intlividu qui a reçu la chose est lui-

mâme, encore plus qu'acheté, accepté par le prêt ,'parco qu'il a reçu
la chose et parce qu'il a reçu le lingot de cuivre quo le prût lui donne

en
plus

de la chose. On discute la
question de savoir si, dans cette opé-

ration, il y a damnatio, mancipatto,
etc. (Girard, Man., p. 503). Sans

prendre parti dans cette question, nous croyons que tous ces termes
sont relativement synonymes. (Cf. l'expression nexo mancipioqite et

celle émit mancipioque accepit des inscriptions (ventes d'esclaves).
Et rien n'est plus simple que cette synonymie, puisque le soul fait

d'avoir accepté quelque chose de quelqu'un vous en fait l'obligé t

damnalus, emptus, nexus. – 3° 11 nous semble que les romanistes et
même Huv elin n'ont pas communément fait assez attention à un détail
du formalisme du nesum la destinée du lingot d'airain, do l'oes »eaum

si discuté de JPestus (ad verb. nexttm). Ce lingot, lors de la formation
du nexum est donné par le tradtn» à Vaccipicns. Mais –

croyons-noue

-quand celui-ci se libire, non seulcment il accomplit la prestation pro-
mise ou délivre la chose ou le prix, mais surtout avec la mime balança

et les mêmes témoins, il rend ce même »s au prêteur, au vendeur,.
etc. Alors il l'acheté, le reçoit à son tour. Ce rite de la « solutio » du

nexum nous est parfaitement décrit par Gains, III, 174 (le texte est

assez reconstitué; nous adoptons la leçon reçue par il. Girard, cf.

Manuel, p. 501, n., cf. ib,, 751). Dans une vente au comptant, les deux
actes se passant pour ainsi dire en même temps, ou à très courts intor-

valles, le double symbole apparaissait moins que dans une vente à

terme ou dans un prêt opéré solennellement; et c'est pourquoi on ne s'est

pas aperçu du double jeu. Mais il y fonctionnait tout de même. Si notre

interprétation est exacte, il y a bien, enplus du nexum qui vient de»
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Le formalisme même prouve l'importance des

choses. En droit romain quiritaire, la tradition des

biens, – et lesbiens essentiels étaient les esclaves et

le bétail, plus tard, les biens-fonds – n'avait rien de

commun, do profane, de simple. La tradition est

toujours solennelle et réciproque (1) elle se fait

encore en groupe les cinq témoins, amis au moins,

plus
le «

peseur ». Elle est mêlée de toutes sortes de

considérations étrangères à nos conceptions pure-

ment juridiques et purement économiques modernes.

Le nexum qu'elle établit est donc encore plein,
comme Huvelin l'a bien vu, de ces représentations

religieuses qu'il a seulement trop considérées comme

exclusivement magiques.

Certes, le contrat le plus ancien du droit romain, le

nexum, est détaché déjà du fond des contrats colieo

tifs et détaché aussi du système des anciens dons qui

engagent.
La préhistoire du système romain des obli-

gations
ne pourra peut-être jamais être écrite avec

certitude. Cependant nous croyons pouvoir indiquer

dans quel sens on pourrait chercher.

Il y a sûrement un lien dans les choses, en plus des

liens magiques et religieux, ceux des mots et des

gestes du formalisme juridique.
Ce lien est encore

marqué par quelques très vieux

termes du droit des Latins et des peuples italiques.

L'étymologie d'un certain nombre de ces termes

formes solennelles, en plus du nexum qui vient de la chose, un autre

nexum qui vient de ce lingot alternativement donné et reçu, et posé avec

la même balance, « liane libi librant primant postremamqut », par les

deux contractants, liés ainsi alternativement. 4° D'ailleurs, supposons un

instant que nous puissions nous représenter un contrat romain avant

qu'on so servît de la monnaie de bronze, et même de ce lingot pesé, ou

même encore do ce morceau de cuivre moulé, l'tes (latum qui représen-

tait une vache (on sait que les premières monnaies romaines furout frap-

pées par les génie* et, représentant du bétail, furent sans doute des titres

engageant le bétail de ces génies). Supposons une vente où le prix ost

payé en bétail réel ou figuré. 11 suffit de se rendre compte que la livrai-

son de ce bétail-prix, ou du sa figuration, rapprocltait les contractante,

et on particulier la vendeur de l'acheteur comme dans uno vente

ou dam toute cession de bétail, t'acheteur ou le dernier possesseur reste,

au moins pour un temps (vices rédliibiloires, etc.), en liaison avec 1s

vendeur ou le possesseur précédent. (V. plus loin, les faits de droit

hindou et de folklore).

(1) Varron, de re ruslka, II, p. 1, 15.
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parait incliner dans ce sens. Nous indiquons ce qui
suit à titre d'hypothèse.

A l'origine, sûrement, les choses elles-mêmes avaient
une personnalité et une vertu.

Les choses ne sont pas les êtres inertes que le droit
de Justinien et nos droits entendent. D'abord elles
font partie de la famille la familia romaine com-

prend les res et non pas seulement les personnes.
On en a la définition encore au Digeste (1), et il est
très remarquable que, plus on remonte dans l'anti-

quité, plus le sens du mot familia dénote les res

qui en font partie jusqu'à désigner même les vivres

et les moyens de vivre de la famille (2). La meilleure

étymologie du mot familia est sans doute celle qui
le rapproche (3) du sanskrit dhaman, maison.

De plus, les choses étaient de deux sortes. On

distinguait entre la familia et la pecunia, entre les
choses de la maison

^esclaves, chevaux, mulets,
ânes) et le bétail

qui
vit aux champs loin des éta-

bles (4). Et on distinguait aussi entre les res mancipi
et les res nec mancipi, suivant les formes de vente (5).

(1) Sur « familia », v. Dig. L, XVI, de verb. sign., n<>195, § 1. « Familiae
appeilatio, etc. et in res, et in personne diducitur, cte. » (Ulpien).
C Isidore de Séville, XV, 9, 5. En droit romain, jusqu'à une

époquetrès tardive, l'action en division d'héritage s'est appelée t familiao
erclscundao », Dif?. XI, II. Encore au Code, III, XXXVIII. Inverse-
ment « res » égale « familia » j aux Doute Tables, V, 3, « super pecunia
futelave suae rei ». Cf. Girard, Textes de droit romain, p. 869, n.
Manuel, p. 322 Cuq, Institutions, I, p. 37. Gatus, II, 224, repro-
duit ce texte en disant « super familia pecuniaque ». a Familia », égale
«res » et a substantia », encore au Code (Justinien), VI, XXX, 5.
Cf. encore « familia rustica et urbana »£>«g. L, XVI, de verb. sign., n«166.

(2) Cicéron, De Oral, 56 Pro Caecina, VII. – Térence a Decem
dierum vix mihi est familia.» a

(3) Walde, Latein. etymol. Worterb,, p. 70. M. Walde hésite surl'étymo-
logie qu propose, mais il n'y a pas à hésiter. Au surplus, la « res »

principale, le «
mancipium » par excellence de la familia, c'est l'es-

Clave «
mancipium » dont l'autre nom « famulus » a la même étylomogio

que familia.
6

(4) Sur la distinction jamilia pecuniaque attestée par les sacrâtes
loges (v. Festus, ad verbum), et par do nombreux textes, v. Girard,
Testes, p. 841, n. 2, Manuel, p. 274, 263, n. 3. Il est certain que la nomen-
clature n'a pas toujours été très sûre, mais, contrairement à l'avis de
M. Girard, nous croyons que c'est anciennement, à l'origine, qu'il y a eu
une distinction très précise. La division se retrouve d'ailleurs en
osque, fameto in eituo [Le» Bantia, 1. 13).

(5) La distinction des res mancipi et des ru nec mancipi n'a disparu
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Pour les unes, qui constituent les choses précieuses,

y compris les immeubles et même les enfants, il

ne peut y avoir aliénation que suivant les formules

de la mancipatio (1), de la prise (capere) en mains

(manu). On discute beaucoup pour savoir si la

distinction entre familia et
pecunia

coïncidait avec

la distinction des res mancipi, et des res nec mancipi.

Pour nous cette coïncidence – à l'origine ne fait

pas l'ombre d'un doute. Les choses qui échappent

à la mancipatio sont précisément le petit bétail des

champs et la pecunia, l'argent, dont l'idée, le nom

et la forme dérivaient du bétail. On dirait que les

veteres romains font la même distinction que celles

que nous venons de constater en pays tsimshian et

kwakiutl, entre les biens permanents et essentiels

de la « maison » (comme on dit encore en Italie et

chez nous) et les choses
qui passent les vivres,

le bétail des lointaines prairies, les métaux, l'argent,

dont, en somme, même les fils non émancipés pou-

vaient commercer.

Ensuite, la res n'a pas dû être, à l'origine, la chose

brute et seulement tangible, l'objet simple et passif

de transaction qu'elle est devenue. Il semble que

l'étymologie la meilleure est celle qui compare le

mot avec sanscrit rah, ratih (2), don, cadeau,

chose
agréable.

La res a dû être, avant tout, ce qui

fait plaisir à quelqu'un d'autre (3). D'autre part,

la chose est toujours marquée, au sceau, à la marque

de propriété de la famille. On comprend dès lors

que de ces choses mancipi, la tradition solennelle (4),

du droit romain
qu'on

l'an 532 de notre ère, par une abrogation expresse

du droit quiritture.

(1) Sur la
mancipatio,

v. plus loin. Le fait qu'elle ait élé requise,

ou licite tout au moins, jusqu'à
une époque si tardive prouve avec quelle

difficulté la familia go défaisait des res mancipi.

(2) Sur cette 6tymologie, v. Walde, p. 650, ad verli. Cf. rayih,

propriété, chose précieuse, talisman, cf. avostique rae, rayiji, mêmes sens ¡

cf. vieil irlandais rath, « présent gracieux ».

(3) Lo mot qui désigne la « res » en osque est egmo, cf. Lex liant.,

1. 6,11, etc. N aide rattache egmo a egere, c'est la « chose dont on man-

que ». Il est bien possible que les anciennes langues italiques aient ou

doux mots correspondants et antithétiques pour désigner la chose

qu'on donne ot qui fait plaisir
< res », et la chose dont on manque « egmo

a

et qu'on attend.

(4} V. plus loin.
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mancipatio, crée un lien de droit. Car, entre les mains

de 1' «
accipiens

» elle reste encore, en partie, un

moment, de la « famille » du premier propriétaire;

elle lui reste liée et elle lie l'actuel possesseur jus-
qu'à ce

que celui-ci soit dégagé par l'exécution du

contrat, c'est-à-dire, par la tradition compensatoire

de la chose, du prix ou service
qui liera à son tour le

premier contractant.

Scholie

La notion de la force inhérente à la chose n'a d'ailleurs

jamais quitté le droit romain sur deux points le vol, fttrtum, et

les contrats M.

En ce qui concerne le vol (1), les actions et obligations qu'il
entraîne sont nettement dues à la puissance de la chose. Elle

« une « teterna audor'Uas » en elle-même (2), qui se fait sentir

quand elle est volée et pour toujours. Sous ce rapport, la ru

romaine ne diffère pas de la propriété hindoue ou haïda (3).
Les contrats re forment quatre des contrats les plus importants

du droit prêt, dépôt, gage et commodat. Un certain nombre de

contrats innommés aussi en particulier ceux que nous croyons
avoir été, avec la

vente;
à l'origine du contrat lui-même • – le don

et l'échange (4), sont dits également «w». Mais ceci était fatal.

En effet, même dans nos droits actuels, comme dans le droit romain,
il est impossible de sortir ici (5) des plus anciennes règles du droit

il faut qu'il y ait chose ou service pour qu'il y ait don et il faut

que la chose ou le service obligent. Il est évident par exemple que.
la révocabilité de la donation pour cause d'ingratitude, qui est de

droit romain récent (6), mais qui est constante dans nos droits à

nous, est une institution de droit normal, naturel peut-on dire.

Mais ces faits sont partiels et ne prouvent que pour certains

contrats. Notre thèse est plus générale. Nous croyons qu'il n'a

(1) V. Huvelin, Furtum (Mélanges Girard), p. 159 & 175 Etudeaur

btJFurium, 1. Les source», p. 272.

(2) Expression d'une très vieille loi, Ux Atinia, conservée par
Aulu-

Celle, XVII, 7, «Quod subruptum erit cjus rei œternn auctontas est©».
Cf. extraits d'Ulpien, III, p. 4 et 6 cf. Huvelin, Magie et Droit indi-

viduel, p. 19.

(3) V. plus loin. Chez les Holda, le volé n'a qu'à mettre un plat & la

porto du voleur et la chose revient d'ordinaire.

(4) Girard, Alanuel, p. 26î. Cf., Vig., XIX, IV, De permut., 1, 2:

permulatio aulem ex re tradila initium obligationi praebet. »

(5) Mod. Regul. dans Dig., XLIV, VII, de Obi. tl a<L 52, « re oUiga-
mur tum res ipsa inlercedit ».

(6) Justinien (en 532 J.-C.) Code VIII, LVI, – 10.
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pu y avoir, dans les
époques très anciennes du droit romain, un

«eut moment oit l'acte de la traditio d'une m, n'ait pas été –

même en plus des paroles et des écrits – l'un des moments essen-
tiels. Le droit romain a d'ailleurs

toujours hésité sur cette ques-
tion (1). Si, d'une part, il proclame que la solennité de» échanges,
«t au moins le contrat, est nécessaire comme prescrivent les droits

archaïques que nous avons décrits, s'il disait a nunquom nuda
iraditio transfert dominium » (2) il

proclamait également, encore
à une aussi tardive époque que Diociétien (3) (298 J..C.)

« Tradi*
twnibus et u&ucapionibus dominia, non partis Iransferunlur »,
La res, prestation ou chose, est un élément essentiel du contrat.

Au surplus, toutes ces questions fort débattues sont des pro.
blèmes de vocabulaire et do concepts et, vu la pauvreté des sources

anciennes, on est très mal placé pour les résoudre.

Nous sommes assez sûr jusqu'à ce point de notre fait.
Cepen-

dant, il est peut-être permis de pousser encore plus loin et d'indi-

quer
aux juristes et aux linguistes une avenue peut-être large où

1 on peut faire
passer

une recherche et au bout de laquelle on
peut

peut-être imaginer tout un droit effondra déjà lors de la loi des
Douze Tables et probablement bien avant. D'autres termes de
droit que familia, res se prêtent à une étude approfondie. Nous
allons ébaucher une série d'hypothèses, dont chacune n'est peut-
être pas très importante, mais dont l'ensemble ne laisse pas de
former un corps assez pesant.

Presque tous les termes du contrat et de l'obligation, et un
certain nombre des formes de ces contrats semblent se rattacher
à ce système de liens spirituels créés par le fait brut de la traditio,

Le contractant d'abord est reus (4) c'est avant tout l'homme

qui a reçu la res d'autrui, et devient à ce titre son rem, c'est à-dire
l'individu qui lui est lié par la chose elle même, c'est-à-dire par son

esprit (5). L étymologie a déjà été proposée. Elle a été souvent éli-
minée comme ne donnant aucun sens elle en a au contraire un

(1 Girard, Manuel, p. 308.

(2 Paul, Die., XLI, 1–31,1.
(3 Code, II, III, De partis, 20.

(4) Sur lo sons du mot nus, coupable, responsable, v. Mommson,
Remi*the$ Slrafrecht, 3» éd., p. 189. L'interprétation classique proviont
d'uno sorte d'a priori hiatorique qui fait du droit public personnel
et en particutier criminel lo droit primitif, et qui voit dans les droits
rée et dans los contrats des

phénomènes
modernes et raffinés. Alors

qu'il serait si simple do déduire les droits du contrat du contrat lui-
même I

(5) Heu» appartient d'ailleurs à la langue do la religion (v. Wissowa,
•Réf. u. Kidiu» der RSmtr, p. 320, n. 3 et 4), non moins que du droit
voli rtwt, Enéide, V. 237 nus qui voto se numini'nis obligal
Servius ad JEn., IV, v. 699). L'équivalent do rem e»t voli dmnnatus
Virgile, Egl., V, v. 80) et ceci est bien symptomatiquo puisque
damnatu» = nexus. L'individu qui a fait un vœu est exactement dans
la

position
de celui qui a promis ou reçu uno chose. Il est damnatus jus-

qu ce qu'il se soit acquitté.
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très net, En effet, comme le fait remarquer Ilirn (1), reus est ori-

ginairement un génitif en os de res et remplace rei-jos. C'est

Phomroe qui
est possédé par la chose. Il est vrai que Hirn et

Walde qui le reproduit (2) traduisent ici res par « procès » et

rei'fos par
«

impliqué dans le procès » (3). Mais cette traduction

est arbitraire, supposant que le terme res est avant tout un terme

de procédure. Au contraire, si l'on accepte notre dérivation séman-

tique, toute res et toute traditio de res étant l'objet d'une
« affaire », d'un « procès public, on comprend que le sens d'« im-

pliqué dans le procès soit au contraire un sens secondaire. A

plus forte raison le sens de coupable pour
relis est-il encore plus

dérivé et nous retracerions la généalogie des sens de la façon direc-

tement inverse de celle que l'on suit d'ordinaire. Nous dirions

10 l'individu possédé par la chose 2° l'individu impliqué dans

l'affaire causée par la tradilio de la chose 3° enfin, le coupable
et le responsable (4). De ce point de vue, toutes les théories du
« quasi-délit », origine du contrat, du nexum et de l'actio, sont

un peu plus éclaircies. Le seul fait d'avoir la chose, met l'accipiens
dans un état incertain de quasi-culpabilité (damnatus, nexus,

œreobeeratus), d'infériorité spirituelle, d'inégalité morale [magister,

minister) (5; vis-à-vis du livreur (tradens).

Nous rattachons également à ce système d'idées un certain

nombre de traits très anciens de la forme encore pratiquée sinon

comprise de la mancipatio (6), de l'achat-vente qui deviendra

1 Indo-gtrm. Forsch., XIV, p. 131.
2 Latein. Etymol. Wôrlerb., p. 651, ad verb. mis.
3 C'est l'interprétation des plus vieux juristes romains eux-mêmes

(Cicéron, de Or. II, 183, liei omnes quorum de re disceptatur) ils
avaient toujours le sens res = affaire présent à l'esprit. Mais elle a cet
intérêt qu'elle garde le souvenir du temps d.'S Douze Tables, II, 2, où
rei» ne désigne pas seulement l'accusé mais les doux parties en toute

affaire, l'actor et le reus des procédures récentes. Festus (ad verb. rem,
et. autre fragment «

pro ulroque ponitur »), commentant les Douzo
Tables, cite deux très vieux jurisconsultes romains à ce sujet. Cf. Ulpien
au Dig. Il, XI, 2, 3, aUeruler ex litigaloribm. Les deux parties sont

également liées par le procès. Il y a lieu de supposer qu'elles étaient

également liées par la chose, auparavant.
(4) La notion de « reus », responsable d'une chose, rendu responsable

par la chose, est encore familière aux très vieux jurisconsultes romains

que cite Festus (Ad Verb.), « reus stiputando est idem qui stipula tor dioi-
tur, rous promittondo qui suo iiominc altcri quid promisit », etc.
Fcstus fait évidemment allusion à la modification du sens de ces mots
dans ce système do cautionnement qu'on appolle la corréalité mais les
vieux auteurs parlaient d'autre chose. D'ailleurs, a corréalité (Ulpion
au Dig., XIV, VI– 7,1 et le titre Dig. XLV, II, de duo. rei» coml.),
a gardé le iras do ce lien indissoluble qui lie l'individu à la chose, en

l'espèce, l'affaire, et avec lui, « ses amis et parents », corréaux.

(5) Dans la LexBanlia, en osque, mintlreis = minoris parti. (1. 19),
c est la partie qui succombe au procès. Tant le sens de ces termes n'aa

jamais été perdu, dans les dialectes italiques 1

(6) Les romanistes semblent faire remonter trop haut la division
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l'emptio venditio
(i),

dans le très ancien droit romain. En premier
lieu faisons attention qu'elle comporte toujours une traditio (2).
Le premier détenteur, Iradens, manifeste sa propriété, se détache
solennellement de sa chose, la livre et ainsi achète l'accipiens. En
second lieu, a cette opération, correspond la man, ipalio proprement
dite. Celui qui reçoit la chose la prend dans sa manus et non seu.
lement la reconnaît acceptée, mais se reconnaît lui-même vendu

jusqu'à paiement. On a l'habitude, à la suite des prudents Romains,
de ne considérer qu'une mancipatio et de ne la comprendre que
comme une prise de possession, mais il y a plusieurs prises de

possession symétriques, de choses et de
personnes, dans la même

opération (3).

On discute d'autre part, et fort longuement, la question de savoir

mancipatio et emptio venditio. A t'époque des Douze Tables et probable-
ment bien après, il est peu vraisemblable qu'il y ait eu dos contrats de
vente qui aient été de purs contrats consensuels, comme ils sont deve-
nus par la suite à une date qu'on peut à peu près dater, à l'époque de
Q. M. Soœvolo. Les Douze Tables emploient le mot venum duuil juste
pour désigner la vente la plus solennelle qu'on puisse faire et qui certai-
nement ne pouvait s'opérer que par mancipatio, celle d'un fils (XII
T., IV, 2). D'autre part, au moins pour les choses mancipi, à cette

époque la vente s'opère exclusivement, en tant que contrat, par une

mancipatio tous ces termes sont donc synonymes. Les Ancions gardaient
le souvenir de cette confusion. V. Pomponius, Digeste, XL, VII, de
statuliberis «quoniam Lex XII. T. emlionis verbo omnem alienationem

complexa vidtatur ». Inversement, le mot mancipatio a bien longtemps
désigné, jusqu'à l'époque des Actions de la Loi, des actes qui sont de
purs contrats consensuels, comme la ftducw, avec laquelle elle est
quelquefois confondue. V. Documents dans Girard, Manuel, p. 545.
Cf. p. 299. Même mancipatio, mancipium et nexum ont été, sans doute
ft un moment donné très ancien, employés assez indifféremment.

Cependant, en réservant cette synonymie, nous considérons dans ce

qui suit exclusivement la mancipatio des res qui font partie do la familia
et nous partons du principe conservé par Ulpien, XIX, 3 (et. Girard,
Manuel, p. 303) « mancipatio. propria alienatio rerum mancipi ».

1) Pour Varron De re rustica, II, 1, 15 II, 2, 5 II, V, 11 II, 10,
4, le mot d'emptio comprend la mancipatio..

d(2) On peut même imaginer quo cette traditio s'accompagnait de
rites du genre do ceux qui nous sont conservés dans le formalisme de
la manumissio, de la libération de l'esclave qui est censé s'acheter
lui-même. Nous sommes mal informés sur les gestes des deux parties
dans la

mancipatio
et d'autre part, il est bien remarquable que la formule

de la manumissio (Festus, s. v. purij est au fond identique à celle do

l'emptio venditio du bétail. Peut-être, après avoir pris dans sa main la
chose qu'il livrait, te tradens la frappait-il de sa paume. On peut com-

parer te vus ratio, la tape sur le cochon (tics Banks, Mélanésie) et la tape
do nos foires sur la croupe du bétail vendu. Mais ce sont des hypothèses
que nous ne nous permettrions pas si les textes, et en particulier celui
de Gaius, n'étaient pas, à cet endroit précis, pleins do lacunes que des
découvertes de manuscrits combleront sans doute un jour.

Rappelons aussi que nous avons retrouvé un formalisme identique a
celui de la <tpercussion » avec lo cuivre blasonné, chez les Haida, v.p. h.

p. 124, n. 5).
r

(3) V. plus haut observations sur le nexum.
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si Yemptio vendiito (1) correspond
à deux actes séparés ou & un

seul. On le voit, nous fournissons une autre raison de dire que
c'est deux qu'il faut compter, bien qu'ils puissent se suivre

presque immédiatement dans la vente au comptant. De même que
dans les droits plus primitifs,

il y a le don, puis le don rendu, de

même il y a en droit romain ancien la mise en vente, puis le

paiement. Dans ces conditions il n'y a aucune difficulté à com-

prendre tout le système et même en plus la stipulation (2).
En effet, il suffit presque de remarquer les formules solennelles

dont on s'est servi celle de la mancipatio, concernant le lingot

d'airain, celle de l'acceptation de l'or de l'esclave qui se rachète (3)

(cet or « doit être pur, probe, profane, à lui », ptiri, probi, profani,

«ut) elles sont identiques. De
plus,

elles sont toutes les deux des

échos de formules de la plus vieille emptio, celle du bétail et de

l'esclave, qui nous a été conservée sous sa forme du ju» civile (4).
Le deuxième détenteur n'accepte la chose qu'exempte do vices et

surtout de vices magiques; et il ne l'accepte que parce qu'il peut
rendre ou compenser, livrer le prix. A noter, les expressions reddit

pretium, reddere, etc., où apparaissent encore le radical dore (5).
D'ailleurs Festus nous a conservé clairement le sens du terme

«mère (acheter) et même de la forme de droit qu'il exprime. Il

dit encore abemito significat demito tel
aulerlo-, emereenimantiqui

ditr1bant pro accipere
»

(s. v. abemito) et il revient ailleurs sur ce

sens: « Emere quod nunc est mercari antiqui accipiebant pro
snmere » (s. v. emere), ce qui est d'ailleurs le sens du mot indo-

européen auquel se rattache le mot latin lui-même. Emere,
«'est prendre, accepter quelque chose de quelqu'un (6).

L'autre terme de l'emptio venditio semble également faire

résonner une autre
musique juridique que celle des prudents

Romains (7), pour lesquels il n'y avait que troc et donation quand
il n'y avait pas prix et monnaie, signes de la vente. Vendere,

originairement venum-dare, est un mot
composé

d'un type

archaïque (8), préhistorique. Sans aucun doute tl comprend net-

tement un élément dare, qui rappelle le don et la transmission.

Pour l'autre élément, il semble bien emprunter un terme indo-

européen qui signifiait déjà non pas la vente, mais le prix de

(1) Cuq, Institutions juridiques des Romaine, t. II, p. 454.

(2) V. plus haut. La slipulalio, l'échange des deux parties du bdton,

correspond non pas seulement à d'anciens gages, mais à d'anciens
dons supplémentaire*.

(3) Festus (ad manumissio),
(4) V. Varron, de re rusiica 2, 1, 15 j 2, 5; 2, 5, 11 Banoa, noxis

«oluto», etc.

(5) Noter aussi les expressions mutui datio, etc. En fait, les Romains
n'avaient pas d'autre mot que dare donner, pour désigner tous ces
actes qui consistent dans la traditio.

(6 Walde, ib., p. 253.

(7 Dig. XVIII, I, –
33, Extraits de Paul..

(8) Sur les mots de ce type, v. Krnout, Credo-Craàdhâ (Mélanges
Sylvain Lèvi, 1911). Encore un cas d'identité, comme pour res et tant
d'autres mots, des vocabulaires juridiques italo-celtiques et indoiraniens.

Remarquons les formes archaïques do tous ces mots tradm, reddere.
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vente dnnj, sanekrit vastuih, que Hirn
(1)

a rapproché d'ailleurs

d'un mot bulgare qui signifie dot, prix d'acbat de la femme,

Autres droits indo-européens

Ces hypothèses concernant le très ancien droit,
romain sont plutôt d'ordre préhistorique. Le droit
et la morale et l'économie des Latins ont dû avoir
ces formes, mais elles étaient oubliées quand leurs

institutions sont entrées dans l'histoire. Car ce sont

justement les Romains et les Grecs (2), qui, peut-
être à la suite des Sémites du Nord et de l'Ouest (3)
ont inventé la distinction des droits personnels et
des droits réels, séparé la vente du donet de l'échange,
isolé

l'obligation morale et le contrat, et surtout conçu

la différence qu'il y a entre des rites, des droits et des

intérêts. Ce sont eux qui, par une véritable, grande

(1) V. Waldc, ib., «. v. vendere.

Il est même possible que le très vieux terme de « licitatio » conserve
un souvenir do l'équivalence de la guerre et de la vente (à l'enchère)
« Licitati in mercando sive pugnando contendentet* dit encore Festus
ad verb. Licitali; comparez l'expression tlingit, kwakiutl « guerre de

propriété » cf. plus haut, p. 97, n. 2, pour des enchères et des potlatch.
(2) Nous n'avons pas suffisamment étudié le droit grec ou plutôt

les survivances du droit qui a dû précéder les grandes codifications des

Ioniens et des Doriens, pour pouvoir dire si vraiment les différents

peuples grecs ont ignoré ou connu ces règles du don. Il faudrait revoir toute
une littérature à propos de questions variées dons, mariages, gages,
(V. Gernet, 'Efréa», Revue des Études Grecques, 1917 cf. Vinogra-
doit, Outlines o/ Oie Hisiory o/ Jurisprudence, II, p. 235), hospitalité,
intérêt et contrats, et nous ne retrouverions encore que des fragments.
En voici cependant un Aristotc, Éthique à Nicomaqm 1123 a 3,
à propos du

citoyen magnanime et de ses dépenses publiques et pri-
vées, do ses devoirs et de ses charges, mentionne les réceptions d'étran-

gers, les ambassades, xn\ iuftài xtù eb-riSwftàc, comment ils dépen-
sent sic Ta xoivfE, et il ajoute Ta 8k dupa ioï{ ivaOrJiwwriv !yet tt 8|ioiov.
«Les dons ont quelque chose d'analoguo aux consécrations» (cf. p. h.,

p. 99, n. 1, Tsimshian).
Deux autres droits indo-européens vivants présentent des institu-

tions de ce genre Albanais et Otsétien. Nous nous bornons à référer

aux lois ou décrets modernes qui prohibent ou limitent chez ces peu-

ples les excès des dilapidations en cas de mariage, mort, otc., ex.

Kovaleroki, Coutume contemporaine et Loi ancienne, p. 187, n.

(3 On sait que presque toutes les formules du contrat sont attestées

par les papyrus aramatques des Juifs do Philao en Egypte, v* siècle

avant notre ère. V. Cowloy, Aramaie Papyri, Oxford, 1923. On connaît

aussi les travaux d'Unguad sur les contrats babyloniens (v. Année, XII,

Huvelin, p. 508. et Cuq, Étudel sur les contrat* de l'époque de la i">

Dynastie babylonienne. {Nouv. Rev. Hitt, du Dr., 1910.)
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et vénérable révolution ont
dépassé

toute cette mora-

lité vieillie et cette économie du don trop chan-

ceuse, trop dispendieuse et trop somptuaire, encom-

brée de considérations de personnes, incompatible
avec un développement du marché, du commerce et

de la production, et au fond, à l'époque, antiécono-

mique.
De plus, toute notre reconstitution n'est qu'une

hypothèse vraisemblable. Cependant son degré de

probabilité s'accroît en tout cas du fait que d'autres

droits indo-européens, des droits véritables et écrits,
ont sûrement connu, à des époques encore histo-

riques, relativement proches de nous, un système
du genre de celui que nous avons décrit dans ces

sociétés océaniennes et américaines qu'on appelle

vulgairement primitives et qui sont tout au plus

archaïques. Nous pouvons donc généraliser avec

quelque sécurité.

Les deux droits indo-européens qui ont le mieux

conservé ces traces sont le droit germanique et le

droit hindou. Ce sont aussi ceux dont nous avons

des textes nombreux.

II

DROIT HINDOU CLASSIQUE (1)

Théorie du don

N. B. – 11y a, à se servir des documents hindous juridiques,
une difficulté assez grave. Les codes et les livres épiques qui les
valent en autorité ont été rédigés par les brahmanes et, on peut

(1) Le droit hindou ancien nous est connu par deux séries de recueils

de rédaction assez tardive par rapport au reste des Écritures. La plus

ancienne série est constituée par les Dharinatutra auxquels Bühler

assigne une date antérieure au Bouddhisme (Sacred Lawa dans Sacred

Book» ofthe Ea»t, Intr.). Mais il n'est pas évident qu'un certain nombre

de ces sulra – sinon la tradition sur laquelle ils sont fondés – ne datent

pas d'après le bouddhisme. En tout cas, ils font partie de ce que les

Hindous appellent la Çruli, la Révélation. L'autre série est oelle de

la smtti: la Tradition, ou des Dharmaçaatrà Livres de la Loi dont le

principal est le fameux code de Manu qui, lui, est à peine, postérieur
aux sutra.

Nous nous sommes cependant plutôt servi d'un long document
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le dire, sinon pour eux, du moins à leur profit à
l'époque

même de
leur triomphe (1). Ils ne nous montrent qu'un droit théorique.
Ce n'est donc que par un effort de

reconstitution, à l'aide des nom.
breux aveux qu ils contiennent, que nous pouvons entrevoir ce

qu'étaient le droit et l'économie des deux autres castes, toatritta et
vaiçya. En

1 espèce, la théorie, « la loi du don » que nous allons
décrire, le

danadkarma, ne s'applique réellement qu'aux brah-

manes, à la façon dont ils le sollicitent, le reçoivent. sans le
rendre autrement quepar leurs services religieux, et aussi à la façon
dont le don leur est dû.

Naturellement, c'est ce devoir de donner
aux brahmanes qui est l'objet de nombreuses

prescriptions
H est probable que de tout autres relations régnaient entre gens
nobles, entre familles princières, et, à l'intérieur des nombreuses

épique lequel a, dans la tradition brahmanique, une valeur de amrti
S.ffW?.» dltlon ot loi

enseignée). VAmtçasanapamm (Livre
XIII du Mahabharata) est bien autrement explicite sur la moralo du
don que les livres de loi. D'autre part, il a autant de valeur et il a la
même inspiration que ceux-ci. En particulier. il semble qu'à la base de sa
rédaction, il y a la même tradition do l'école brahmanique des Monava
que celle sur laquelle s'appuie le Code de Manu lui-mémo (V. Bûlilcr The
LawsolManu, in Sacred Baoks ofthe East, p. LXX sq.). D'ailleurs on
dirait que ce parvan et Manu se citent l'un l'autre.

En tout cas, ce dernier document est inappréciable. Livre énorme
d'une énorme épopée du don, dana-dharmakathanam, comme dit le
commentaire, auquel plus du tiers du livre, plus do quarante « leçons
sont consacrées.» Do plus, ce livre est extrêmement populaire dans
l'Inde. Le poème raconte comment il fut lécité de façon tragique à
Yudhwtfura, le grand roi, incarnation de Dharma, la Loi, par le
grand Roi-voyant Bhisma, couché sur son lit de flèches, au moment
de sa mort.

Nous le citons dorénavant ainsi Anut., et indiquons en général les
deux références n" du vers, et n« du vers para<%aya. Les caractères
de transcription sont remplacés par les caractères d'italiques

(1) Il est évident a plus d'un trait que, sinon les règles, au moins les
rédactions des castra et des épopées sont postérieures à la lutte contre
le bouddhismo dont ils

partent.
Ceci est en tout cas certain pour lUnuea-

êanaparvan qui est plein d'allusions à cette religion. (V. en particulier
lAdhy&ya 120.) Pout-Ôtro môme – tant la date des rédactions défi-
nitives peut être tardive –

pourrait-on trouver une allusion au chris-
tianisme précisément à propos de la théorie des dons, dans le même
parvan (adhyaya, 114, vers 10), où Vyasa ajoute « Telle est la loi
enseignée avec subtilité (nipunena, Calcutta) (naipunena, Bombay) »:s
« qu ne fasse pas à autrui ce

qui est contraire à son moi, voilà le
dharma (la loi) résumé «(vers 5673). Mais d'autre part, il n'est pas impos-sible quo les brahmanes, ces faiseurs de formules et proverbes aient puarriver par eux-mêmes à une pareillo invention. En fait lo vers précé-
dent (vers 9 =

5672) a uno allure profondément brahmanique, «Tel
autre se guide par lo désir (et se trompe). Dans le refus et dans le don,
dans le bonheur et dans le malheur, dans le plaisir ot le déplaisir
c est en rapportant à soi

(à
son moi) (les choses) que l'homme les me-

sure, etc. ». Le commentaire do Nilakantta est formel et bien original,
non chrétien « Comme quelqu'un se conduit vis-à-vis des autres, ainsi
(se conduisent les autres vis-à-vis de lui). C'est en sentant comment on
accepterait soi-même un refus après avoir sollicité. etc., qu'on voit
ce qu'il faut donner. a

>»
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castes et races, parmi les gens du commun. Nous les devinons à

peine. Mais il
n'importe. Les faits hindous ont une dimension

considérable.

L'Inde ancienne, immédiatement après la colonisation aryenne,
était en effet doublement un pays de potlatch (1). D'abord, le
potlatch se retrouve encore dans deux très grands groupes qui
étaient autrefois beaucoup plus nombreux et ont formé te subs-

trat d'une grande partie de la population de l'Inde les tribus

de l'Assam (thibéto-birmanes) et les tribus de souche raunc/u

(austro-asiatiques). On a même le droit de supposer que la tra-

dition de ces tribus est celle qui a subsisté dans un décor brahma.

nique (2). Par exemple, on pourrait voir les traces (3) d'une insti-

tution comparable à i'inajok batak et aux autres principes

d'hospitalité malaise dans les règles qui défendent de manger
sans avoir invité l'hôte survenu &il mange du poison halahalah,

(celui qui mange) sans participation do son ami ». D'autre part,
des institutions de même genre sinon de même espèce ont laissé

quelques traces dans le plus ancien Veda. Et comme nous les retrou-

vons dans presque tout le monde indo-curopéen (4), nous avons

des raisons de croire que les Aryens les apportaient, eux aussi,

(1) Nous ne voulons pas dire que, dés une époque très ancienne,
celle de la rédaction du Kg Veda, los Aryas arrivés dans l'Inde du Nord-
Est n'ont pas connu le marché, le marchand, le prix, la monnaie,
la vente (v. Zimmern, Altindischea Leben, p. 257 et suiv.) Rg Veda,
IV, 24, 9. Surtout YAUiarvu Veda est familier avec cette économie.
Indra lui-même est un marchand. (Hymne, III, 15, employé dans

Kauçika-sulra, VII, 1, VII, 10 et 12, dans un rituel d'homme allant à
une vente. V. cependant dlutnada, ib., v. 1 et vujin, épithèto d'Indra,
f6.L

Nous ne voulons pas dire non plus que le contrat n'ait eu dans l'Inde

que cette origine, partie réelle, partie personnelle et partie formelle do.
la transmission des biens, et que l'Inde n'ait pas connu d'autres formes

d'obligations, par exemple le quasi-délit. Nous ne cherchons à démon-
trer que ceci la subsistance, à côté de ces droits, d'un autre droit, d'une
autre économie et d'une autre mentalité.

(2) En particulier il a dû y avoir comme il y en a encore dans les

tribus et nations aborigènes
– des prestations totales de clans et do

villages. L'interdiction faite aux brahmanes (Vaswf/ja, 14, 10 et Gau-

tama, XIII, 17 Manu, IV, 217) d'accepter quoi que ce soit « de mul-
titudes » et surtout de participer à un festin offert par elles, vise sûre-
ment des usages de ce genre.

(3) Amif, vers 5051, et vers 5045 (=> Adh. 104, vers 98 et 95) t
< qu'il ne consomme pas de liquide dont l'essence est Me. ni sans
on faire le don à celui qui est assis à table avec lui » (commentaire
et qu'il a fait asseoir et qui doit manger avec lui).

(4) Par exomple l'adanom, don que font les amis aux parents du
jeune tonsuré ou du jeune initié, à la fiancée et au fiancé, etc. ost iden-

tique, mémo dans le titre au « gaben v, germanique dont nous parlons
plus loin. (V. les grliyasutra (rituels domestiques), Oldenberg, Sacred
Booh à l'index sous ces divers titres).

Autre exemple, l'honneur qui provient des cadeaux (do nourriture)
Anitç., 122, vers 12, 13 et 14 « honorés, ils honorent eux décorés, ils
décorent « C'est un donateur ici, là, dit-on », do toutes parts il est

glorifié » (Anuç., vers 5850).
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dans l'Inde (1). Les deux courants ont sans doute conflué à une

époque que l'on peut presque situer, contemporaine des parties

postérieures du Veda et de la colonisation des deux grandes

plaines des deux grands fleuves, l'Indus et le Gange. Sans doute

aussi ces deux courants se renforcèrent l'un l'autre. Aussi, dès

que nous quittons les temps védiques de la littérature, trouvons-

nous cette théorie extraordinairement développée comme ces

usages. Le Mahabharata eut l'histoire d'un gigantesque potlatch

jeu de dés des Kauravas contre les Vamkv&s tournois et choix

de fiancés par Draupadi, sœur et épouse polyandre des Pan-

davas (2). D'autres répétitions du même cycle légendaire-
se rencontrent parmi les plus beaux épisodes de l'épopée, par

exemple le roman de Nala et de Damayanti raconte, comme le

Mahubharata entier, la construction d'assembléo d'une maison,
un jeu de dés, etc. (3). Mais tout est défiguré par la tournure lit-

téraire et théologique du récit.

D'ailleurs, notre démonstration actuelle ne nous oblige pas à

doser ces multiples origines et à reconstituer hypothétiquement

(1) Une étude étymologique et sémantique permettrait d'ailleurs

d'obtenir ici des résultats analogues a ceux que nous avons obtenu à

propos du droit romain. Les plus vieux documents védiques fourmil-

lent do mots dont les étymologies sout encore plus claires quo celles

des termes latins et qui supposent tous, même ceux qui concernent

le marché et la vente, un autre système oû des échanges, des dons

et des paris tenaient lieu des contrats auxquels nous pensons d'ordi-

naire quand nous parlons do ces choses. On a souvent remarqué
l'incertitude (d'ailleurs générale dans toutes les langues indo-euro-

péennes), des sens du mot sanscrit quo nous traduisons par donner

da et de ses dérivés infinimont nombreux. Ex. ada, recevoir,

prendre, etc.

Par exemple encore, choisissons même les deux mots védiques qui

désignent le mieux l'acte technique de la vente ce sont: parada çulkaya,
vendre à un prix, et tous les mots dérivés du verbe pan, ex. pani,
marchand. Outre que parada comprend da, donner, çutka qui a vrai-

ment le sens technique du latin pretium, veut dire bien autre chose

il signifie, non seulement valeur et prix, mais encore prix du combat,

prix de la fiancée, salaire du service sexuel, impôt, tribut. Et pan qui
a donné, dfis le Hgveda, le mot pani (marchand, avare, cupide, et un

nom d'étrangers), et le nom de la monaio, pana (plus tard le fameux

kerimpana), etc., veut dire vendre, aussi bien que jouer, parier, so

battre pour quelque chose, donner, échanger, risquer, oser, gagner,
mottre en jeu. De plus il n'est sans doute pas nécessaire de supposer

que pan, honorer, louor, apprécier, soit un verbe différent du premier.
Pana, monnaie, veut dire aussi bien la chose quo l'on vend, le salaire,

l'objet du pari et du jeu, la maison do jeux et même l'auberge qui a

remplacé l'hospitalité. Tout ce vocabulaire lie des idées qui ne sont

liées que dans le potlatch tout décèle le système originel dont on s'est

servi pour concevoir le système ultérieur de la vente proprement dite.

Mais ne poursuivons pas cette tentative de reconstruction par étymo»

logie. Elle n'est pas nécessaire dans le cas de l'Inde et nous mènerait

loin, hors du monde indo-européen sans doute.

(2 ) Y. résumé de l'épopée dans Mhbh. Adiparvan. lect. 6.

(3) V. par ex. Ja légende de Harieandra, Sablmparvan, Malibh.T
livre II, lect. 12 autre ex., ï'jrala Parvan, lect, 72.
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le système complet. (1) De même, la
quantité

des classes
qui y

étaient intéressées, l'époque où il fleurit n'ont pas besoin d être

très précisées dans un travail de comparaison. Plus tard, pour des

raisons qui ne nous concernent pas ici, ce droit disparut, sauf en

faveur des brahmanes; mais on peut dire qu'il fut certainement

en vigueur, pendant six à dix siècles, du vm" siècle avant notre

ère au deux ou troisième après notre ère. Et cela suffit l'épopée

et la loi brahmanique se meuvent encore dans la vieille atmos-

phère
les présents y sont encore obligatoires, les choses y ont des

vertus spéciales et font partie des personnes humaines. Bornons-

nous à décrire ces formes de vie sociale et à étudier leurs raisons.

La simple description sera assez démonstrative.

La chose donnée produit sa récompense dans cette

vie et dans l'autre. Ici, elle engendre automatique-

ment pour le donateur la même chose qu'elle (2) elle

n'est pas perdue, elle se reproduit là-bas, c'est la

même chose augmentée que
l'on retrouve. La nourri-

ture donnée est de la nourriture qui reviendra en ce

monde au donateur c'est de la nourriture, la même,

pour lui dans l'autre monde et c'est encore de la nour-

riture, la même, dans la série de ses renaissances (3)

(1) Il faut convenir que, sur le sujet principal de notre démons-

tration, l'obligation de rendre, nous avons trouvé peu de faits dans le

droit hindou, sauf peut-être Manu, VIII, 213. Même le
plus

clair con-

siste dans la règle qui l'interdit. Il semble bien qu'à l'origine, le çraddha

funéraire, le repas des morts que les brahmanes ont tant développé, était

une occasion de s'inviter et de rendre les invitations. Or, il est formelle-

ment défendu do procéder ainsi. Anuç., vers 4311, 4315 = XIII, Lect.

90, v. 43 sq. « Celui qui n'invite que des amis au çraddha no va pas au

ciel. Il ne faut inviter ni amis ni ennemis, mais des neutres, etc.

Le salaire des prêtres offert à des prêtres qui sont des amis porte le nom

de démoniaque» (piçnca), v. 4316. Cette interdicton constitue sans doute

une véritable révolution par rapport à des usages courants. Même

le poète juriste la rattache à un moment et à uno école déterminés

Waikhaaasa Çruti, ib., vers 4323 » Lect. 90, vers 51). Les malins

brahmanes ont on effet chargé les dieux et les mânes de rendre les pré-

sents qu'on leur fait a eux. Le commun des mortels sans nul doute conti-

nua à inviter ses amis au repas funéraire. Il continue d'ailleurs encore

actuellement dans l'Inde. Le brahmane, lui, ne rondait, n'invitait et

m6m«, au fond, n'acceptait pas. Cependant ses codes nous ont gardé

as de documents pour illustrer notre cas.

(2) Vas. Dh. su. XXIX, 1, 8. 9. 11 à 19 «= Manu IV, 229 sq. Cf.

Anuç,, toutes les lectures do 64 à 69 (avec citations de Paroçara).

Toute cette partie du livre semble avoir pour base une sorte de litanie

elle est à moitié astrologique et débute par un danakalpa, loct. 64,

déterminant les constellations sous lesquelles il faut que ceci ou cela

soit donné par tel ou tel, à tel ou tel.

(3) Anuç., 3212 même celle qu'on ollre aux chiens et au çudra,

& «celui qui cuit pour lo chien », [susqui cuit le chien] çvaptka. (=»

Lect. 63 vers 13. Cf. ib., vers 45 « v. 8243, 3248).
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to

l'eau, les puits et les fontaines qu'on donne assu-
rent contre la soif (1) les vêtements, l'or, les om-

brelles, les sandales qui permettent de marcher sur
le sol brûlant, vous reviennent dans cette vie et
dans l'autre. La terre dont vous avez fait donation et

qui produit ses récoltes pour autrui fait cependant
croître vos intérêts dans ce monde et dans l'autre
et dans les renaissances futures. « Comme de la lune
la croissance s'acquiert de

jour en jour, de même le
don de terre une fois fait s accroît d'année en année

(de récolte en récolte) (2) ». La terre engendre des

moissons, des rentes et des
impôts, des mines, du

bétail. Le don qui en est fait enrichit de ces mêmes

produits le donateur et le donataire (3). Toute cette

théologie juridico-économique se développe en magni-

fiques sentences à l'infini, en centons versifiés sans

nombre, et ni les codes ni les
épopées ne tarissent à

ce sujet.

La terre, la nourriture, tout ce qu'on donne, sont
d'ailleurs

personnifiées, ce sont des êtres vivants avec

qui on dialogue et qui prennent part au contrat.

Elles veulent être données. La terre parla autrefois
au héros solaire, à Rama, fils de Jamadagni et

quand il entendit son chant, il la donna toute entière

(1) V. les principes généraux sur la façon dont on retrouve les choses
données dans la série des renaissances (XIII. Lect. 145, vers 1-8,
vers 23 et 80). Les sanctions concernant l'avare sont exposées dans la
même lecture, vers 15 à 23. En particulier, il « renatt dans une famille

pauvre ».

(2 Arntf., 3135. Cf., 3162 (= Lect. 62, vers 33, 90).
(8 Vers 3162 (<= ib., vers 90).
(4 Au fond, tout ce parvan, ce chant du Mahabharnta est une

réponse à la question suivante Comment acquérir la Fortune, Çri
déesse instable ? Une première réponse est que Çri réside parmi les

vaches, dans leur bouse et leur urine, où les vaches, ces déesses, lui ont

permis de résider. C'est pourquoi faire don d'une vache assure le bon-
heur (Lect. 82; V. plus loin, p. 148, n. 3). Une seconde réponse fon-
damentalement hindoue, et qui est même la base de toutes les doctrines
morales de l'Inde, enseigne que le secret de la Fortune et du Bonheur
c'est (Leet. 163) de donner, de ne pas garder, de ne pas rechercher la
Fortune, mais de la distribuer, pour qu'elle vous revienne, en ce monde,
d'elle-même, et sous la forme du bien que vous avez fait, et dans l'autre.
Renoncer à soi, n'acquérir que pour donner, voilà la loi qui est celle
de la nature et voilà la source du vrai profit (Vers 5657 = Lect. 112,
vers 27) Chacun doit rendre ses jours fertiles en distribuant des ali-
ments ».
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au rsi Kaçyapa lui-même elle lui disait (1) en son

langage, sans doute antique

Reçois moi (donataire)

donne-moi (donateur)

me donnant tu m'obtiendras à nouveau.

et elle ajoutait, parlant cette fois un langage brah-

manique un peu plat « dans ce monde et dans

l'autre, ce qui est donné est acquis à nouveau ».

Un très vieux code (2) dit que Anna, la nourriture

déifiée elle-même, proclama le vers suivant

« Celui qui sans me donner aux dieux, aux mânes, à ses servi-

teurs et à se» hôtes, (me) consomme
préparée,

et, dans sa folie,

(ainsi) avale du poison, je le consomme, je suis sa mort.

« Mais à celui qui offre l'agnihotra, accomplit le vaiçvadeva (3),

et mange ensuite – en contentement, en pureté et en foi ce

qui reste après qu'il a nourri ceux qu'il doit nourrir, pour celui-là,

je deviens de l'ambroisie et il jouit de moi. »

Il est de la nature de la nourriture d'être partagée

ne pas en faire part à autrui c'est « tuer son essence »,

c'est la détruire pour soi et pour les autres. Telle est

l'interprétation, matérialiste et idéaliste à la fois,

que le brahmanisme a donnée de la charité et de

Y hospitalité (4). La richesse est faite pour être don-

(1) Le vers 3136 (= Lect. 62, vers 34) appelle octte stance une gàfAa.

Elle n'est pas un çloka elle provient donc d'une tradition ancienne.

De plus, jo le crois, le premier demi-vers mmevadatlha, mam daltha,

mam datlva mwmevapgyaya (vers 3137 *=> Leot. 62, vers 35), peut fort

bien s'isoler du second. D'ailleurs le vers 3132 l'isole par avance (=> Leet

62, vers 30). Comme une vache court vers son veau, ses mameltas

pleines laissant tomber du lait, ainsi la terre bénio court vers le dona-

teur de tcrrea. »

(2) Baudhayana Dh. su. 11, 18, contemporain évident non seule-

ment de ces règles d'hospitalité, mais encore du Culte de la Nourriture,

dont on peut dire qu'il est contemporain des formes
postérieures

de la

religion védique et qu'il dura jusqu'au Vishnuforoe, ou il a été intégré.

(3) Sacrifices brahmaniques de l'époquo védique tardive. Cf. Baudh.

Dh. «u, 11, 6,41 et 42. Cf. TaiUiriya hranyaka, VIII, 2.

~(4) Toute la théorie est exposée dans le fameux entretien entre le

rsi Maitroya et Vyasa, incarnation de K/*na dvaipoyana lui-même

[Anuf. XIII, 120 et 121). Tout cet entretien où nous avons trouvé trace

de la lutte du brahmanisme contre le bouddhisme v. surtout vers

5802 («= XIII,120, vers 10) doit avoir ou une portée historique, et (aire

allusion à une époque où le krishnafsme vainquit. Mais la doctrine qui

est enseignée est bien celle de l'ancienne théologie brahmanique et

peut-être même celle de la morale nationale la plus ancienne de l'Inde.»

d'avant les Aryens.
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née. S'il n'y avait pas de brahmanes pour la recevoir,
« vaine serait la richesse des riches » (1).

Celui
qui la mange sans savoir tue la nourriture et mangée elle

te tue (2).

L'avarice
interrompt

le cercle du droit, des mérites,
des nourritures renaissant perpétuellement les unes

des autres (3).

D'autre part, le brahmanisme a nettement iden-
tifié dans ce jeu d'échanges, aussi bien qu'à propos du

vol, la propriété à la personne. La propriété du

brahmane, c'est le brahmane lui-même.

La vache du brahmane, elle est un poison, un serpent venimeux,

dit déjà le Veda des magiciens (4). Le vieux code de

Baudhayana (5) proclame « La propriété du bra-

hmane tue (le coupable) avec les fils et les petits-fils;
le poison n'est pas (du poison) la propriété du

brahmane est appelée du poison (par excellence) ».

Elle contient en elle-même sa sanction parce qu'elle
est elle-même ce qu'il y a de terrible dans le brahmane.

II n'y a même pas besoin que le vol de la propriété
du brahmane soit conscient et voulu. Toute une

(1) /»., vers 5881 (« lect. 121, vers 11).

(2) Ib., vers 5832 (= 121, vers 12) II faut tire annota avec l'édition
de Calcutta et non arthatn (Bombay). Le deuxième demi-vers est obscur
et sans doute mal transmis. Il signifia cependant quelque chose. « Cette
nourriture qu'il mange, co en quoi elle est une nourriture, il en ost le
meurtrier qui est tué, l'ignorant ». Los deux vers suivants sont encore

énigmatiques, mais expriment plus clairement l'idée et font allusion
à une doctrine qui devait porter un nom, celui d'un rst vers 5834 a

ib., 14), « le sage, le savant, mangeant de la nourriture, la fait renattre,
lui, maître – et à son tour, la nourriture le faitrenattre» (5863). a Voilà
le développement (des choses). Car ce qui est le mérite du donnant est
le mérite du recevant (et vice versa), car ici, il n'y pas qu'une roue
allant d'un seul côté ». La traduction de Protâp (Mahabhârata) est

tris paraphrasée, mais elle est fondée ici sur d'excellents commentaires
et mériterait d'être traduite (sauf une erreur qui la dépare wata janayaii
vers 14 c'est la nourriture et non la

progéniture qui est reproerêée)
Ci, =

Kp.
dh. su,, il, 7 et 8. « Celui qui mango avant son hôte détruit

la nourriture, la propriété, la descendance, le bétail, le mérite de sa
famille >.

(8) V. p. h., p. 145, n. 1.

(4) Atharvaveda, V. 18, 3 of., ib., v. 1e, 10.

(5 1, 5 et 16. (Cf., plus haut l'aaerna auctoritas de la m volée).
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« lecture » de notre Parvan (1), de la section du Maha-

bharata
qui

nous intéresse le plus, raconte comment

Nrga, roi des Yadus fut transformé en un lézard

pour avoir, par la faute de ses gens, donné à un

brahmane une vache
qui appartenait à un autre

brahmane. Ni celui qui 1 a reçue de bonne foi ne veut

la rendre, pas même en échange de cent mille autres

elle fait partie de sa maison, elle est des siens

Elle est adaptée aux lieux et aux temps, elle est bonne laitière,

paisible et très attachée. Son lait est doux, bien précieux et perma-
nent dans ma maison (vers 3466).

Elle (cette vache) nourrit un petit enfant à moi qui est faible

et sevré. Elle ne peut être donnée par moi. (vers 3467).

Ni celui à qui elle fut enlevée n'en accepte d'autre.

Elle est la propriété des deux brahmanes, irrévo-

cablement. Entre les deux refus, le malheureux roi

reste enchanté pour des milliers d'années par l'im-

précation qui y était contenue (2).
Nulle part la liaison entre la chose donnée et le

donateur, entre la propriété et le propriétaire n'est

plus étroite que dans les règles concernant le don de

la vache (3). Elles sont illustres. En les observant, en

se nourrissant
d'orge

et de bouse de vache, en se cou-

chant à terre, le roi Dharma (4) (la loi), Yudhistàira,

lui-même, le héros principal de
l'épopée,

devint un

« taureau entre les rois. Pendant trois jours et trois

nuits, le propriétaire de la vache l'imite et observe

le « vœu de la vache » (5). Il se nourrit exclusivement

(1) Leot. 70. Elle vient à propos du don des vaches (dont le rituel est

donné dans la Lect. 69).

(2) Vers 14-et suiv. « La propriété du brahmane tue comme la

vache du brahmane (tue) Nrga », vers 3462 (= ib. 33). (Cf. 3519 –

Lee. 71, vers 36).

(3) Anuç. Lect. 77, 72 Lect. 76. Ces règles sont relatées avec un

luxe de détails un peu invraisemblable et sûrement théorique. Le rituel

est attribué à une école déterminée, celle de
Brbaspoti (Lect. 76). Il

dure trois jours et trois nuits avant l'acte et trois jours après dans

certaines circonstances, il dure mSme dix jours. (Vers 3582 «= lect.

71, 49 vers 3597 «= 73, 40 3517 « 71,32.)

(4) Il vivait dans un constant « don de vaches » (gavam pradana),

vers 3695 <=• leet. 76, vers 30.

(5) Il s'agit ici d'une véritable initiation des vaches au donateur et

du donateur aux vaches c'est une espèce de mystère, « upauilesu

gosu », vers 3667 (= 76, vers 2).
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des « sucs de la vache » eau, bouse, urine, pendant
une nuit sur trois. (Dans l'urine réside Çri elle-

même, la Fortune.) Pendant une nuit sur trois, il

couche avec les vaches sur le sol, comme elles, et,

ajoute le commentateur, « sans se gratter, sans tra-

casser la vermine », s'identifiant ainsi, « en âme unique,
à elles

» (1). Quand il est entré dans l'étable, les appe-

lant de noms sacrés (2), il ajoute « la vache est ma

mère, le taureau est mon père, etc. » II répétera la

première formule pendant l'acte de donation. Et

voici le moment solennel du transfert. Après louanges
des vaches, le donataire dit

Celles que vous êtes, celles-là je le suis, devenu en ce jour de

votre essence, vous donnant, je me donne (3) (vers 3676).

Et le donataire en recevant (faisant le pratigrahana)

(4) dit

Mues (transmises) en esprit, reçues en esprit, glorifiez-nous
nous deux, vous aux formes de Soma (lunaires) et d'Ugra (solaires)

(vers 3.677) (5).

D'autres principes du droit brahmanique nous

rappellent étrangement certaines des coutumes poly-

nésiennes, mélanésiennes et américaines que nous

avons décrites. La façon de recevoir lo don est curieu-

sement analogue. Le brahmane a un
orgueil invin-

cible. D'abord, il refuse d'avoir affaire en quoi que

(1) C'est en môme temps un rituel purificatoire. Il se délivre ainsi de
tout péché. (Vers 3673 =* Ject. 76, vers 8).

(2) Samanga (ayant tous ses membres), Bahula (largo, grasse),
vers 3670 (cf. vers 6042, jos vaches dirent a Bahula, Samanga. Tu
es sans crainte, tu es apaisée, tu es bonne amie >). L'épopée n'oublie

pas do mentionner que ces noms sont ceux du Veda, de la Çruti. Les
nom sacrés en effet se retrouvent dans Atharvaveda, V. 4,18, vers 3 et
vers 4.

(3) Exactement « donateur de vous, je suis donateur de moi ».

(A) L'acte de saisir Je mot. est rigoureusement équivalent d'ac-

cipere, >.«|»îscv«iv, iake, etc.

(5) Le rituel prévoit qu'on peut offrir des « vaches en gâteau de

sésame ou de beurre rance » et également des vaches « en or, argent ».
Dans ce cas elles étaient traitées comme de vraies vaches, cf. 3523,
8839. Les rites, surtout ceux delà transaction, sont alors un peu plus per-
fectionnés. Des noms rituels sont donnés à ces vaches. L'un d'eux veut
dire a la future >. Le séjour avec les vaches, « lo vécu des vaches », est
encore aggravé.
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ce soit avec le marché. Même il ne doit accepter rien

qui en vienne (1). Dans une économie nationale où

il y avait des villes, des marchés, de l'argent, le

brahmane reste fidèle à l'économie et à la morale des

anciens pasteurs indo-iraniens et aussi à celle des

agriculteurs allogènes ou aborigènes des grandes

plaines. Même il garde cette attitude digne du noble (2)

qu'on offense encore en le comblant (3). Deux « lec-

tures » duMahabharata racontent comment les sept
rsi, les grands Voyants, et leur troupe, en temps de

disette, alors qu'ils allaient manger le corps du fils

du roi Çibi, refusèrent les cadeaux immenses et même
les figues d'or que leur offrait le roi Çaivya Vrsa-
darbha et lui répondirent

0 roi, recevoir des rois est au début du miel, à la fin du poison
(v. 4459 = Lcct. 93. v. 34).

Suivent deux séries d'imprécations. Toute cette

théorie est même assez comique. Cette caste entière,

qui vit de dons,prétend les refuser(4). Puiselle transige
et accepte ceux qui ont été offerts spontanément (5).
Puis elle dresse de longues listes (6) des gens de

qui, des circonstances où, et des choses (7) qu'on peut
accepter, jusqu'à admettre tout en cas de famine (8),
à condition, il est vrai, de légères expiations (9).

C'est que le lien que le don établit entre le donateur
et le donataire est trop fort pour les deux. Comme

dans tous les systèmes que nous avons étudiés

(1) Ap. <». su. 1,17 et 14,Manu X, 86-95. La brahmane peut vend»
ce qui n'a pas été aehet6. Cf. Ap. dh. m., 1, 19, 11.

(2) Cf. p. h., p. 51, n. 2; p. 66, n. 2. Mélanésie, Polynésie p. 1.

(Germanie), p. 157, n. 1 Ap. rf/i. su. [i, 18, 1. Gautama Dh. su. XVII, 3.

(3) Cf. Anuç., Lcct. 93 et 94.

(4) Ap. dli. su. 1, 19 et 13, 3, où est cité Kanva, autre école brahma-

nique.

(5) Manu, IV, p. 233.

(6) Gautama dh. «u., XVII, 6, 7. Manu IV, 253. Liste des gens de

qui le brahmane ne peut accepter. Gautama, XVII, 17. Cf. Manu, IV,
215 à 217.

(7) Liste des choses qui doivent être refusées. Ap. 1. 18. 1; Cautanra,
XVII. Cf. Manu IV, 247 à 250.

(8) Vdir toute la Leet. 136 de VAnuf. Cf. Manu IV, p. 250 X, p. 101,
102. Ap. dh., au. 1, 18, 5-8 14-15 Gaut., VII, 4, 5.

(9) Baudh.dh. tu., 11,5, 8 IV, 2, 5: La récitation des Toratsamand»
i= Hgveda, IX, 58.
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précédemment,
et même encore plus, l'un est trop

lié à l'autre. Le donataire se met dans la dépendance
du donateur (1). C'est pourquoi le brahmane ne doit

pas « accepter » et encore moins solliciter du roi.

Divinité parmi les divinités, il est
supérieur

au roi

et dérogerait s'il faisait autre chose que prendre.
Et d'autre part, du côté du roi, la façon de donner

importe autant que ce qu'il donne (2).

Le don est donô à la fois ce qu'il faut faire, ce

qu'il faut recevoir et ce qui est cependant dangereux
à prendre. C'est que la chose donnée elle-même forme

un lien bilatéral et irrévocable, surtout quand c'est un

don de nourriture. Le donataire dépend de la colère

du donateur (3), et même chacun déperid~de l'autre.

Aussi ne doit-on pas manger chez son ennemi (4).
Toutes sortes de précautions archaïques sont

prises. Les codes et l'épopée s'étendent, comme

savent s'étendre les littérateurs hindous, sur ce

thème que dons, donateurs, choses données, sont

termes à considérer relativement (5), avec précisions

et scrupules, de façon qu'il n'y ait aucune faute dans

la façon de donner et de recevoir. Tout est d'éti-

quette
ce n'est pas

comme au marché où, objec-

tivement, pour un prix, on prend une chose. Rien

n'est indifférent (6). Contrats, alliances, transmis-

(1) « L'énergie et l'éclat des sages sont abattus par te fait qu'ils reçoi-

vent » (acceptent, prennent).
« De ceux qui ne veulent pas accepter,

garde-toi, 0 roi », Anuç. (v. 2164 = Lect. 85, vers 34).

(2) Gaulama, XVII, 19, 12, sq. Ap. l, 17, 2. Formule de l'étiquette

du don, Manu, VII, p. 86.

(3) Krodho hanti yad danam. « La colère tue le don, Anuç., 3638 =>

loet, 75, vers 16. »

(4) Ap., II, 6, 19-, ct. Manu III, 5, 8, avec interprétation théolo-

gique absurde dans ce cas, « on mange la faute de son hôte ». Cette

interprétation se réfère à l'interdiction générale que les lois ont faite

aux brahmanes d'exercer un de leurs métier» essentiels, qu'ils exercent

encore et
qu'ils

sont censés ne pas exercer de mangeurs de péchés.

Ceci veut dire en tout cas qu'il ne sort rien de bon de la donation, pour

aucun des contractants.

(5) On renaît dans l'autre monde avec la nature de ceux dont on

accepte la nourriture, ou de ceux dont on a la nourriture dans le ventre,

ou do la nourriture elle-même.

(6) Toute la théorie est résumée dans une lecture qui semble récente.

Anuç., 181, sous le titre exprès de donadhmrma (vers 3 <= 6278) •. quels

dons, à qui, quand, par qui ». C'est là que sont joliment exposés les cinq



152 FORME ABCHAÏQUS BB L'ÉCHANGE

sions de biens, liens créés par ces biens transmis entre

personnages donnants et recevants, cette moralité éco-

nomique tient compte de tout cet ensemble. La nature
et l'intention des contractants, la nature de la chose
donnée sont indivisibles (1). Le poète juriste a su

exprimer parfaitement ce
que nous voulons décrire

<t Ici il n'y a pas qu'une roue (tournant d'un seul côté (2) ».

III

DROIT germanique

(Le gage et le don)

Si les sociétés germaniques ne nous ont pas con-
servé des traces aussi anciennes et aussi complètes (3)
de leur théorie du don, elles ont eu un système si net
et si développé des échanges sous la forme de dons,
volontairement et forcément donnés reçus et rendus,

qu'il en est
peu d'aussi

typiques.

motifs du don le devoir, quand on donne aux brahmanes spontané-
ment l'intérêt (lil me donne, il m'a donné, il me donnera ») j la crainte
« je ne suis pas à lui, il n'est

pas à moi, il pourrait me faire du mal ») 1
l'amour (« il m'est cher, je lui suis cher »),

« et il donne sang retard » la
pitié («ilil est pauvre et se contente de peu »). Voir aussi Leot. 37.

(1) Il y aurait lieu aussi d'étudier le rituel par lequel on purifie
la chose donnée, mais

qui
est évidemment aussi un moyen de la déta-

cher du donateur. On 1 asperge d'eau, à l'aide d'un brin d'herbe kuoa
(pour la nourriture, v. Gaut., V. 21,18 et 19, Ap. 11, 9, 8. Cf. l'eau qui
purifie de la dette, Amif., Loct. 69, vers 21 et commentaires de Prâtap
(adlooum, p. 313).

r

(2) Vers 583'», v. plus haut, p. 147, n. 2.

8) Les faits sont connus par des monuments assez tardits. La
rédaction des chants de l'Edda cet bien postérieure à la conversion
des Scandinaves au christianisme. Mais d'abord l'Age de la tradition
peut être très différent de celui de la rédaction ensuite même l'âge
do la forme la plus anciennement connue de la tradition peut être
bien différent de celui de l'institution. Il y a là deux principes de
critique, que le critique ne doit jamais perdre de vue.

En l'espèce, il n'y a aucun danger à se servir de ces faits. D'abord,
une

partie des dons qui tiennent tant de place dans le droit que nous
décrivons, sont parmi los premières institutions qui nous sont attes-
tées chez les Germains. C'est Tacite lui-mémo qui nous en décrit de
deux sortes les dons à cause de mariage, ot la façon dont ils reviennent
dans la famille des donateurs (Germania, XVIII, dans un court chapitresur lequel nous nous réservons de revenir) et les dons nobles, surtout
ceux du chef, ou faits aux chefs (Germania, XV). Ensuite, si ces usagesse sont conservés assez longtemps pour que nous en puissions trouver
de pareils vestiges, c'est qu'ils étaient solides, ot avaient poussé de
fortes racines dans toute l'âme germanique.
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La civilisation germanique, elle aussi, a été long-
temps sans marchés (1). Elle était restée essentielle-
ment féodale et paysanne chez elle, la notion et
même les mots de prix d'achat et de vente semblent

d'origine récente (2). Plus anciennement, elle avait

développé, extrêmement, tout le système du potlatch,
mais surtout tout le système des dons. Dans la
mesure – et elle était assez grande

– où les clans
à l'intérieur des tribus, les grandes familles indivises
à l'intérieur des clans (3), et où les tribus entre elles,
les chefs entre eux, et même les rois entre eux,
vivaient moralement et économiquement hors des

sphères fermées du groupe familial, c'était sous la
forme du don et de l'alliance, par des gages et par des

otages, par des festins, par des présents, aussi grands

que
possibles, qu'ils communiquaient, s'aidaient,

s alliaient. On a vu plus haut toute la litanie des

cadeaux empruntés à VHavamvl, En plus de ce beau

paysage de l'Edda nous
indiquerons trois faits.

Une étude approfondie du très riche vocabulaire

allemand des mots dérivés de geben et gaben, n'est

pas encore faite (4). Ils sont extraordinairement

nombreux Ausgabe, Abgabe, Angabe, Hingabe, Lie-

besgabe, Morgengabe, la si curieuse
Trostgabe (notre

prix de consolation), vorgeben, vergeben (gaspiller,?-
et pardonner), widergeben et wiedergeben l'étude

(1) V. Schrader et les références qu'il indique, Realletikon der

indo/f,rmoniscll8n Allerlumskunde. a. v. Markl, Kauf.

(2)
On sait que le mot Kauf et tous «es dérivés viennent du mot

latin caupo, marchand. L'incertitude du sens des mots, leihen, lehnen,
lohn, bilrgen, borgen, etc., est bien connue et prouve que leur emploi
technique est récent.

(3) Nous ne soulevons pas ici la question do la geschbtstne Ilaus-

wirUschajt, de l'économie fermée, do Bûcher, Entstehung der Volkt-

wirtscha/t. C'est pour nous un problème mal posé. Dès qu'il y a eu
deux clans dans une société ils ont nécessairement contracté entre eux
et échangé, en même temps que leurs femmes (exogamie) et leurs rites,
leurs biens, au moins à certaines époques de l'année et à certaines occa-
sions de la vie. Le reste du temps, la famille, souvent fort restreinte,
vivait repliée sur elle-même. Mais il n'y a jamais eu de temps où elle
ait toujours vécu ainsi.

(4) V. ces mots au Kluge, et dans les autres dictionnaires étymolo-
giques des différente» langues germaniques. V. Von Amira sur A bgabe,
Amgab», Morgengabe, (Hdb. d'Hermann Paul) (pages citées à l'Index),
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de Gift, Mitgift, etc. et l'étude des institutions
«rw sont désignées par ces mots est aussi à faire (1).
Par contre, tout le système des présents, cadeaux,
son importance dans la tradition et le folklore, y

compris l'obligation à rendre, sont admirablement
décrits par M. Richard Meyer dans un des plus déli-
cieux travaux de folklore que nous connaissions (2).
Nous y référons simplement et n'en retenons pour
l'instant que les fines remarques qui concernent la
force du lien qui oblige, l'Angebinde que constituent

l'échange, l'offre, l'acceptation de cette offre et

l'obligation de rendre.

Il y a d'ailleurs une institution qui persistait il y a
bien peu de temps, qui persiste encore sans doute
dans la morale et la coutume économique des vil-

lages allemands et qui a une importance extraordi-
naire au point de vue économique c'est le Gaben (3),
strict équivalent de l'adanam hindou. Lors du bap-
tême, des communions, des fiançailles, du mariage,
les invités – ils comprennent souvent tout le village

après le repas de noces, par exemple, ou le jour
précédent ou le jour suivant ( Guldentag)
présentent des cadeaux de noces dont la valeur géné-
ralement dépasse de beaucoup les frais de la noce.
Dans certains pays allemands, c'est ce Gaben qui
constitue même la dot de la mariée, qu'on lui pré-
sente le matin des épousailles et c'est lui qui porte
le nom de Morgengabe. En quelques endroits, la

générosité
de ces dons est un gage de la fertilité du

jeune couple (4). L'entrée en relations dans les fian-

(1) Les meilleure travaux sont encore J. Grimm, Scheniun und
Gebtn, Kleine Sclu-iften, Il, p. 174 et Brunaer, Dtulscht HechUbe-

griffe beseh. Eigentum. V. encore Grimm, Deutsche RtchiiaUerihUmer,
I, p. 246, cf. p. 297, sur Bete =

Gaie. L'hypothèse que
l'on serait pas»*

du don sans condition à un don obligatoire est inutile. Il y a
toujourseu les deux sortes de dons, et surtout les deux caractères ont toujours

été mélangés en droit germanique.
(2) Zur Geschichtt iet Sehenkens, Steinhausen Zeitsehr, l. Kultur-

gesch. V, p. 18 sq.

(8) V. Jim. Meyer, Deutache Volkskundep, 115, 168, 181, 188, etc.
Tous les manuels do folklore germanique (Wuttke, etc.) peuvent être
consultés sur la question.

(4) Ici nous trouvons une autre réponse à la question polée (v. plus
haut, p. 56, n. 1), par M. van Otsenbruggen, de la nature magique et
juridique du prix de la mariée ». V. à ce sujet la rwnarquabtei théorie
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çailles, les dons divers que les parrains et marraines
font aux divers moments de la vie, pour qualifier
et aider (Helfete)leurs filleuls sont tout aussi impor-
tants. On reconnaît ce thème qui est familier encore
à toutes nos mœurs, à tous nos contes, toutes nos

légendes de l'invitation, de la malédiction des gens
non invités, de la bénédiction et de la générosité des

invités, surtout quand ils sont des fées.

Une deuxième institution a la même origine.
C'est la nécessité du gage en toutes sortes de con-
trats

germaniques (1). Notre mot même de gage
vient de là, de wudium, (cf. anglais wage, salaire).
Huvelin (2) a déjà montré que le wadium germa-
nique (3) fournissait un moyen de comprendre le
lien des contrats et le rapprochait du nexum romain.
En effet, comme Huvclin

l'interprétait, le gage

accepté, permet aux contractants du droit germa-

nique d'agir l'un sur l'autre, puisque l'un possède
quelque chose de l'autre, puisque l'autre, ayant été

propriétaire de la chose, peut l'avoir enchantée,
et

puisque, souvent, le gage, coupé en deux, était

gardé par moitié par chacun des deux contractants.

Mais à cette explication, il est possible d'en super-
poser une

plus proche. La sanction
magique peut

do» rapports entre les diverses prestations faites aux époux cl par les

«poux au Maroc dans Westermarck, Marriage cérémonies in Morocco,
p. 361 aq., et les parties du livre qui y sont citées.

(1) Dans ce qui suit, nous ne confondons pas los gages avec los arrhes

quoique celles-ci, d'origine sémitique – comme le nom l'indique on grec
et en latin aient été connues du droit germanique récent comme des
nôtres. Même, dans certains usages, elles se sont confondues avec les
anciens dons et par exemple, le Handgeld sc dit Harren » dans certains
dialectes du Tyrol.

Nous négligeons aussi de montrer l'importance de la notion de

gage en matière de mariage. Nous faisons seulement remarquer que
dans les dialectes germaniques le « prix d'achat » porte à la fois les
noms de Pfand, Wetten, Trugge et Rhetltaler.

(2) Année Sociologique, IX, p. 29 sq. Cf. Kovalewaki, Coutume

contemporaine et loi ancienne, p. 111 sq.
(3) Sur le wadium germanique, on peut encore consulter Thévoain,

Contribution à l'étude du droit germanique, Nouvelle Revue Historique
du Droit, IV, p. 72 i Grimm, Deutsche RechteaU., I, p. 209 à 213; Von
Amira, Obligations Recht Von Amira, in Hdb. d'Hermann Paul, I,
p. 264 et 248.

Sur la wadiatio, cf. Davy, Année Soc., XII, p. 522 eq.
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intervenir, elle n'est pas le seul lien. La chose elle-

même, donnée et engagée dans le gage, est, par sa
vertu propre, un lien. D'abord, le gage est obligatoire.
En droit germanique tout contrat, toute vente ou

achat, prêt ou dépôt, comprend une constitution
de gage on donne à l'autre contractant un objet, en

général de peu de prix un gant, une pièce de
monnaie

(Treugeld),
un couteau chez nous encore,

des épingles
–

qu on vous rendra lors du paiement
de la chose livrée. Huvelin remarque déjà que la chose
est de petite valeur et, d'ordinaire, personnelle; il

rapproche avec raison ce fait du thème du « gage
de vie », du « life-token » (1). La chose ainsi trans-
mise est, en efifet, toute chargée de l'individualité
du donateur. Le fait qu'elle est entre les mains
du donataire pousse le contractant à exécuter le

contrat, à se racheter en rachetant la chose. Ainsi
le nexum est dans cette chose, et non pas seulement
dans les actes magiques, ni non plus seulement dans
les formes solennelles du contrat, les mots, les ser-
ments et les rites échangés, les mains serrées il

y est comme il est dans les écrits, les « actes » à valeur

magique, les « tailles dont chaque partie garde sa

part, les repas pris en commun où chacun participe
de la substance de l'autre.

Deux traits de la wadiatio prouvent d'ailleurs cette
force de la chose. D'abord le gage non seulement

oblige et lie, mais encore il engage l'honneur
(2),

l'autorité, le « mana de celui qui le livre (3). Celui-ci
reste dans une position inférieure tant qu'il ne s'est

pas libéré de son engagement-pari. Car le mot

wette, wetten (4), que traduit le «wadium» des lois
a autant le sens de « pari » que celui de « gage ».
C'est le prix d'un concours et la sanction d'un défi,

(1) Huvelin, p. 81
(2 Broaaud, Manuel £ Histoire du Droit français, 1904, p. 1381.
(3) Hlivelin, p. 31, n. 4, interprète ce fait exclusivement par une

oégénéiesoence du rite magique primitif qui serait devenu un simple
thème do moralité. Mais cotte interprétation est partielle, inutile
(v.p. h., p. 97, n. 1), et n'est pas exclusive de celle que nous proposons.

(4) Sur la parent6 des mots welle, wedding, nous nous réservons de
revenir.

L'amphibologie du pari et du contrat se marque mémo dans
nos langues, par exemple « défier et défier.
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encore plus immédiatement qu'un moyen de con-

traindre le débiteur. Tant que le contrat n'est pas

terminé, il est comme le perdant du pari, le second

dans la course, et ainsi il perd plus qu'il n'engage,

plus que ce qu'il aura à payer; sans compter qu'il

s'expose à perdre ce qu'il a reçu et que le proprié-
taire revendiquera tant que le gage n'aura pas été

retiré. – L'autre trait démontre le danger qu'il y a

à recevoir le gage. Car il n'y a pas que celui qui donne

qui s'engage, celui qui reçoit se lie aussi. Tout comme

le donataire des Trobriand, il se défie de la chose

donnée. Aussi la lui lance-t-on (1) à ses pieds, quand
c'est une festuca notata (2), chargée de caractères

runiques et .d'entailles quand c'est une taille

dont il garde ou ne garde pas une partie, il la

reçoit à terre ou dans son sein (in laisiim), et non

pas dans la main. Tout le rituel a la forme du défi

et de la défiance et exprime l'un et l'autre. D'ail-

leurs en anglais, même aujourd'hui, throw the gage

équiv,aut à throw the gauntîet. C'est que le gage,

comme la chose donnée, contient du danger pour
les deux « co-respondants ».

Et voici le troisième fait. Le danger que représente

la chose donnée ou transmise n'est sans doute nulle

part mieux senti que dans le très ancien droit et les

très anciennes langues germaniques. Cela explique
le sens double du mot gitt dans l'ensemble de ces

langues, don d'une part, poison de l'autre. Nous

avons développé ailleurs l'histoire sémantique de ce

mot (3). Ce thème du don funeste, du cadeau ou du

bien qui se change en poison est fondamental dans

le folklore germanique. L'or du Rhin est fatal à son

conquérant, la coupe de Hagen est funèbre au

héros qui y boit mille et mille contes et romans de

(1) Huvelin, p. 36, n. 4.

(2) Sur la fealuca notata, v. Heusler, Institulionen, I, p. 76 sq. Huve-

lin, p. 33, nous semble avoir négligé l'usage de tailles.

(3) Oijt, gift. Mélanges Ch. Andler, Strasbourg 1924. On nous a de-

mandé pourquoi nous n'avous pas examiné l'étymologie gift, traduction

du latin dosi$, lui-même transcription du grec &>«{, dose, dose de

poison. Cette étymologie suppose que les dialectes hauts et bas allemands

auraient réservé un nom savant a une chose d'usage vulgaire ce qui
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ce genre, germaniques
et celtiques hantent encore

notre sensibilité. Citons seulement la strophe par

laquelle un héros de l'Edda (1), Hreidmar, répond à
la malédiction de Loki

Tu as donné des cadeaux,

Mais tu n'as pas donné des cadeaux d'amour,
Tu n'as pas donné d'un cœur bienveillant,
De votre vie, vous seriez déjà dépouillés,
Si j'avais su plutôt le danger.

DROIT CELTIQUE

Une autre famille de sociétés indo-européennes a

certainement connu ces institutions ce sont les

peuples celtiques; M. Hubert et moi, nous avons

commencé à prouver cette assertion (2).

Droit chinois

Enfin une grande civilisation, la chinoise, a
gardé,

de ces
temps archaïques, précisément le

principe

n'est pas la loi sémantique habituelle. Et de plus, il faudrait encore

expliquer le choix du mot gift pour cette traduction, et le tabou lin-

guistique inverse qui a pesé sur le sens « don » de ce mot, dans certaines

langues germaniques. EnOn, l'emploi latin et surtout grec du mot dosis
dans le »ens de poison, prouve que,chez les Anciens aussi, il y a eu des

associations d'idées et de règles morales du genre de celles que nous

décrivons.
Nous avons rapproché l'incertitude du sens de gt/f de celle du latin

venenum, de celle de <piXrpov et de çapjiouo» il faudrait ajouter te

rapprochement (Bréal, Mélanges de la société linguistique, t. III, p. 410)
venta, venu», venautm, de vantai (sanskrit, faire plaisir), et gewinnen,
win [gagaerjT

H faut aussi corriger une erreur de citation. Aulu-Gello a bien disserté

sur ces mots, mais ce n'est pas lui qui cite Homère (Odyssée, IV, p. 226)
c'est Gaius, le juriste lui-même, en son livre sur les Douze Tables

(Digeste L, XVI, De vttb. tignif., 236.)

(1) Reginsrnal, 7. Les Dieux ont tué Otr, fils de Hreidmar, ils ont
été obligés de se racheter en couvrant d'or amoncelé la peau d'Otr.
Mais le dieu Loki maudit cet or, et Hreidmar répond la strophe citée.
Nous devons cette indication a M. Maurice Cahen, qui remarque au
vers 3 «d'un cœur bienveillant est la traduction classique af heihm

bug, signifie en réalité « d'une disposition d'esprit qui porte chance ».

(2) On trouvera ce travail < Le Suieidt du ehtf Gaulois » avec les notes

de M. Hubert, dans un prochain numéro de la Renie
Celtique,
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de droit qui nous intéresse elle reconnaît le lien indis-

soluble de toute chose avec l'originel propriétaire.
Même aujourd'hui, un individu qui a vendu un de

ses biens (1), même meuble, garde toute sa vie durant,

contre l'acheteur une sorte de droit « de pleurer son

bien ». Le père Hoang a consigné des modèles de ces

« billets de gémissement que remet le vendeur à

l'acheteur (2). C'est une espèce de droit de suite sur

la chose, mêlée à un droit de suite sur la personne,
et qui poursuit le vendeur même bien longtemps après

que la chose est entrée définitivement dans d'autres

patrimoines, et après que tous les termes du con-

trat « irrévocable ont été exécutés. Par la chose

transmise, même si elle est fongible, l'alliance qui
a été contractée n'est pas momentanée, et les con-

tractants sont censés en perpétuelle dépendance.
En morale annamite, accepter un présent est

dangereux.
M. Westermarck (3), qui signale ce dernier fait

a entrevu une partie de son importance.

(1) Le droit chinois des immeubles, comme le droit germanique et

comme notre ancien droit, connaissent et la vente à réméré et les droits

qu'ont les parents
– très largement comptés de racheter les biens

tonds vendus qui n'eussent pas dû sortir de l'héritage, ce que l'on
appelle

le retrait lignager. V. Hoang [Variétés sinologiques), Notion» techniques
sur la propriété en Chine, 1897, p. 8 et 9. Mais, nous ne tenons pas grand

compte do ce fait: la vente définitive du sol est, dam l'histoire humaine,
et en Chine en particulier, quelque chose de si récent; elle a été jusqu'en
droit romain, puis de nouveau dans nos anciens droits germaniques et

français, entourée de tant de restrictions, provenant du communisme

domestique
et de l'attachement profond de la famille au sol et du sol

à la famille, que la prouve eut été trop facile puisque la famille, c'est

le foyer et la terre, il est normal
que

la terre échappe au droit et à l'éco-

nomie du capital. En fait les vieilles et nouvelles lois du « homestead »

et les lois françaises plus récentes sur le « bien de famille insaisissable x

sont une persistance de l'état ancien et un retour vers lui. NoM parlons
dose surtout des meubles.

(2) V. Hoang, ib., p. 10, 109, 133.
Je dois l'indication de ces faits à l'obligeance de MM. Mestre et Granet,

qui les ont d'ailleurs constatés aux-mtaies ait Chine.

(3) Origin. ai the Moral Jdeaa, v. I, p. 594. Westermarck a senti qu'il

y avait un problème du genre de celui
que

nous traitons, mais ne l'a

traité que du point de vue du droit de 1 hospitalité. Cependant il faut

lire ses observations fort importantes sur la coutume marocaine de

Vu (sacrifice contraignant du suppliant, ib,, p. 386) et sur le principe,
< Dieu et la nourriture le

paieront
» (expressions remarquablement iden-

tiques & celles du droit hindou). V. Westermarck, MarriagtCenmonit*
in Morocco, p. 365, cf. Anthr. Ess. E. B. Tytor, p. 373 sq.



CHAPITRE IV

CONCLUSION

I

Conclusions de Morale

f II est possible d'étendre ces observations à nos

propres sociétés.

Une
partie considérable de notre morale et de

notre vie elle-même stationne toujours dans cette
même atmosphère du don, de l'obligation et de la
liberté mêlés. Heureusement, tout n'est pas encore
classé exclusivement en termes d'achat et de vente.
Les choses ont encore une valeur de sentiment en

plus de leur valeur vénale, si tant est qu'il y ait des
valeurs qui soient seulement de ce genre. Nous n'avons

pas qu'une morale de marchands. Il nous reste des

gens et des classes qui ont encore les mœurs d'autre-
fois et nous nous y plions presque tous, au moins à
certaines époques de l'année ou à certaines occasions.

Le don non rendu rend encore inférieur celui qui
l'a accepté, surtout quand il est reçu sans esprit
de retour. Ce n'est pas sortir du domaine germanique
que de rappeler le curieux essai d'Emerson, On

Gifls and Présents (1). La charité est encore
blessante pour celui qui l'accepte (2), et tout l'effort
de notre morale tend à supprimer le patronage
ineonscient et injurieux du riche « aumônier ».

L'invitation doit être rendue, tout comme la

(1) Essais, 2« série, V.

(2) Ci Koran, Sourate II, 265, cf. Kohler in JmvUh Eneuclv
paedia, I, p. 465.
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a politesse ». On voit ici, sur le fait, la trace du vieux

fond traditionnel, celle des vieux potlatch nobles,
et aussi on voit affleurer ces motifs fondamentaux

de l'activité humaine l'émulation entre les indivi-

dus du même sexe (1), cet « impérialisme foncier »

des hommes fond social d'une part, fond animal

et psychologique
de l'autre, voilà ce qui apparaît.

Dans cette vie à part qu'est notre vie sociale,

nous-mêmes, nous ne pouvons « rester en reste »,
comme on dit encore chez nous. Il faut rendre plus

qu'on a reçu. La « tournée » çst^tp.uj&ura plu? cnèjce
et plus grande. Ainsi telle famille villageoise de
notre enfance, en Lorraine, qui se restreignait à la

vie la plus modeste en temps courant, se ruinait

pour ses hôtes, à l'occasion de fêtes patronales, de

mariage, de communion ou d'enterrement. Il faut

être « grand seigneur » dans ces occasions. On peut
même dire qu'une partie de notre peuple, se conduit

ainsi constamment et dépense sans compter quand
il s'agit de ses hôtes, de ses fêtes, de ses « étrennes ».

L'invitation doit être faite et elle doit être accep-
tée. Nous avons encore cet usage, même dans nos

corporations libérales. Il y a cinquante ans à

peine, peut-être encore récemment, dans certaines

parties d'Allemagne et de France, tout le village pre-
nait part au festin du

mariage; l'abstention de quel-

qu'un était bien mauvais signe, présage et preuve
d'envie, de a sort». En France, dans de nombreux

endroits, tout le monde prend part encore à la céré-
monie. En Provence, lors de la naissance d'un enfant,

chacun apporte encore son œuf et d'autres cadeaux

symboliques.
Les choses vendues ont encore une âme, elles

sont encore suivies par leur ancien propriétaire
et elles le suivent. Dans une vallée des Vosges, à Corni-

mont, l'usage suivant était encore courant il n'y a

pas longtemps et dure peut-être encore dans cer-
taines familles pour que les animaux achetés
oublient leur ancien maître et ne soient pas tentés
de retourner « chez eux », on faisait une croix sur

(1) William Jamee, Principles oj Psychology, II, p. 409.
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le linteau de la porte de l'étable, on gardait le licol
du vendeur, et on leur donnait du sel à la main.
A Raon-aux-Bois, on leur donnait une tartine de
beurre que l'on avait fait tourner trois fois autour
de la crémaillère et on la leur présentait de la main
droite. Il s'agit, il est vrai, du gros bétail qui fait

partie de la famille, l'étable faisant partie de la
maison. Mais nombre d'autres usages français

marquent qu'il faut détacher la chose vendue du

vendeur, par exemple frapper sur la chose vendue,
fouetter le mouton qu'on vend, etc. (1).

Même on peut dire que toute une partie du droit,
droit des industriels et. des commerçants, estT *in "ce

temps, en conflit avec la morale. Les préjugés écono-

miques du peuple, ceux des producteurs, provien-
nent de leur volonté ferme de suivre la chose qu'ils
ont produite et de la sensation aiguë que leur tra-
vail est revendu sans qu'ils prennent part au profit.

De nos jours, les vieux principes réagissent contre
les rigueurs, les abstractions et les inhumanités de
nos codes. A ce point de vue, on peut le dire, toute
une partie de notre droit en gestation et certains

usages, les plus récents, consistent à revenir en arrière.
Et cette réaction contre l'insensibilité romaine et
saxonne de notre régime est parfaitement saine et
forte. Quelques nouveaux principes de droit et

d'usage peuvent être interprétés ainsi.

Il. a fallu longtemps pour reconnaître la propriété
artistique, littéraire et scientifique, au delà de l'acte
brutal de la vente du manuscrit, de la première
machine ou de l'oeuvre d'art originale. Les sociétés

n'ont, en effet, pas très grand intérêt à reconnaître
aux héritiers d'un auteur ou d'un inventeur, ce
bienfaiteur humain, plus que certains droits sur
les choses créées par l'ayant droit on proclame volon-

(1) Kruyt, Koopen, etc., cite des faits do ce genre aux Celibes, p. 12
de l'extrait. Cf. De Toradjaïê. Tijd. v. Kon. Batav. (kn., LXIII,
2 p. 299, Rite de l'introduction du buflto dans l'étable p. 206, rituel
de l'achat du chien qu'on achète membre à inombre, partie du corps
après partie du corps, et dans la nourriture duquel on crache p. 281,
le chat ne se vend sous aucun prétexte, mais so prête, etc.
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tiers qu'elles sont le
produit

de l'esprit collectif

aussi bien que de l'esprit individuel tout le monde

désire qu'elles tombent au plus vite dans le domaine

public ou dans la circulation générale des richesses.

Cependant le scandale de la plus-value des peintures,

sculptures et objets d'art, du vivant des artistes et de
leurs héritiers immédiats, a inspiré une loi française
de septembre 1923, qui donne à l'artiste et à ses ayant
droits un droit de suite, sur ces plus-values succes-

sives dans les ventes successives de ses œuvres (1).
Toute notre législation d'assurance sociale, ce

socialisme d'Ëtat déjà réalisé, s'inspire du principe
suivant le travailleur a donné sa vie et son labeur

à la collectivité d'une part, à ses patrons d'autre

part, et, s'il doit collaborer à l'œuvre d'assurance,
ceux qui ont bénéficié de ses services ne sont pas

quittes envers lui avec le paiement du salaire, et

1 État lui-même, représentant la communauté, lui

doit, avec ses patrons et avec son concours à lui,
une certaine sécurité dans la vie, contre le chômage,
contre la maladie, contre la vieillesse, la mort.

Même des usages récents et ingénieux, par exemple
les caisses d'assistance familiale que nos industriels

français ont librement et vigoureusement dévelop-
pées en faveur des ouvriers chargés de famille, répon-
dent spontanément à ce besoin de s'attacher les

individus eux-mêmes, de tenir compte de leurs

charges et des degrés d'intérêt matériel et moral

que ces charges représentent (2). Des Associations

analogues fonctionnent en Allemagne, en Belgique

(1) Cette loi n'est pas inspirée du principe de l'illégitimité de: béné-
fi ces faits par les détenteurs successifs. Elle est peu appliquée.

La législation soviétique sur la propriété littéraire et ses variations
sont bien curieuses à étudier de ce mémo point de vue d'abord, on
a tout nationalisé; puis on s'est

aperçu qu'on ne lésait ainsi que l'artisto
vivant et qu'on ne créait pas ainsi de suffisantes ressources pour lo mono-

pole national d'édition. On a donc rétabli les droits d'auteurs, même

pour les classiques les plus anciens, ceux du domaine public, ceux d'avant
les médiocres lois, qui, en liussie, protégeaient les écrivains. Mainte-

nant, on le dit, les Soviets ont adopté mto loi d'un genre moderne. En

réalité, comme notre morale, en ces matières, les Soviets hésitent et
ne savent guère pour quel droit opter, droit de la personne ou droit
sur les choses.

(2) M. Pirou a déjà fait des remarques de ce genre.
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avec autant de succès. – En
Grande-Bretagne en

ce temps de terrible et long chômage touchant des
millions d'ouvriers – se dessine tout un mouvement
en faveur d'assurances contre le chômage qui
seraient obligatoires et organisées par corporations.
Les villes et l'Etat sont lasses de supporter ces
immenses dépenses, ces paiements aux sans travail,
dont la cause provient du fait des industries seules
et des conditions générales du marché. Aussi des
économistes distingués, des capitaines d'industries

(Mr. Pybus, sir Lynden Macassey), agissent-ils pour
que les entreprises elles-mêmes organisent ces caisses
de chômage par corporations, fassent elles-mêmes
ces sacrifices. Ils voudraient en somme, que le coût
de la sécurité ouvrière, de la défense contre le manque
de travail, fasse partie des frais généraux de chaque
industrie en particulier.

(f. Toute cette morale et cette législation corres-
Spondent à notre avis, non pas à un trouble, mais. à

|un retour au droit (1). D'une part, on voit
poindreCet entrer dans les faits la morale professionnelle

et le droit corporatif. Ces caisses de
compensation,ces sociétés mutuelles, que les groupes industriels

forment en faveur de telle ou telle œuvre corporative,
ne sont entachées d'aucun vice, aux yeux d'une
morale pure, sauf en ce point leur gestion est pure-
ment patronale. De plus, ce sont des groupes qui
agissent l'Etat, les communes, les établissements
publics d'assistance, les caisses de retraites, d'épargne,
des sociétés mutuelles, le patronat, les salariés j ils
sont associés tous ensemble, par exemple dans la
législation sociale d'Allemagne, d'Alsace-Lorraine;
et demain dans l'assurance sociale française, ils

(1) II va sans dire que nous ne préconisons ici aucune destruction.
Les principes de droit qui président au marché, h l'achat et 4 la vente,
qui sont la condition indispensable de la formation du capital, doivent
et peuvent subsister à «°« <»«8 Principes nouveaux et des principes plusanciens.

Cependantil ne faut pas que
le moraliste et le législateur se laissent

arrêter par de soi-disant principes de droit naturel. Par exemple il
ne faut considérer la distinction entre le droit réel et le droit personnel
que comme une abstraction, un extrait théorique de certain de nos
droits. Il faut la laisser subsister, mais la cantonner dans son coin.
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le seront également. Nous revenons donc à une morale

de groupes.
D'autre part, ce sont des individus dont l'État

et ses sous-groupes veulent prendre soin. La société

veut retrouver la cellule sociale. Elle recherche,
elle entoure l'individu, dans un curieux état d'esprit,
où se mélangent le sentiment des droits qu'il a et

d'autres sentiments plus purs de charité, de « ser-

vice social », de solidarité. Les thèmes du don, de

la liberté et de l'obligation dans le don, celui de la

libéralité et celui de l'intérêt qu'on a à donner,

reviennent chez nous, comme reparaît un motif

dominant trop longtemps oublié.

Mais il ne suffît pas de constater le fait, il faut

en déduire une pratique, un précepte de morale.

Il ne suffit pas de dire que le droit est en voie de se

débarrasser de quelques abstractions distinction

du droit réel et du droit personnel;
–

qu'il est en

voie d'ajouter d'autres droits au droit brutal de la

vente et du paiement des services. Il faut dire que
cette révolution est bonne.

D'abord, noua revenons et il faut revenir à des

mœurs de « dépense noble ». Il faut que, comme en

pays anglo-saxon, comme en tant d'autres sociétés

contemporaines, sauvages et hautement civilisées,
les riches reviennent – librement et aussi forcément

à se considérer comme des sortes de trésoriers

de leurs concitoyens. Les civilisations antiques
dont sortent les nôtres avaient, les unes le jubilé,
les autres les liturgies, chorégies et triérarchies,
les syssities (repas en commun), les dépenses obli-

gatoires de l'édile et des personnages consulaires. On

devra remonter à des lois de ce genre. Ensuite il faut

plus de souci de l'individu, de sa vie, de sa santé, de

son éducation – chose rentable d'ailleurs – de sa

famille et de l'avenir de celle-ci. Il faut plus de bonne

foi, de sensibilité, de générosité dans les contrats

de louage de services, de location d'immeubles, de

vente de denrées nécessaires. Et il faudra bien qu'on
trouve le moyen de limiter les fruits de la spéculation
et de l'usure.
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Cependant, il faut que l'individu travaille. Il faut

qu'il soit forcé de compter sur soi plutôt que sur
les autres. D'un autre côté, il faut qu'il défende
ses intérêts, personnellement et en

groupe. L'excès
de générosité et le communisme lui seraient aussi
nuisibles et seraient aussi nuisibles à la société que
l'égoïsme de nos contemporains et l'individualisme
de nos lois. Dans le Mahabharata, un génie malfai-
sant des bois explique à un brahmane qui donnait

trop et mal à propos « Voilà pourquoi tu es maigre
et pâle. » La vie du moine et celle de Shylock doivent
être également évitées. Cette morale nouvelle con-
sistera sûrement dans un bon et moyen mélange de
réalité et d'idéal.

Ainsi, on peut et on doit revenir à de l'archaïque,
à des éléments; on retrouvera des motifs de vie et
d'action que connaissent encore des sociétés et des
classes nombreuses la joie à donner en public
le plaisir de la dépense artistique généreuse celui
de l'hospitalité et de la fête privée et publique. L'as-
surance sociale, la sollicitude de la mutualité, de
la coopération, celle du groupe professionnel, de
toutes ces personnes morales

que
le droit anglais

décore du nom de « Friendly Societies » valent mieux

que la simple sécurité personnelle que garantissait
le noble à son tenancier, mieux

que
la vie chiche

que donne le salaire journalier assigné par le patro-
nat, et même mieux que l'épargne capitaliste qui
n'est fondée que sur un crédit

changeant.
Il est même possible de concevoir ce que serait

une société où régneraient de pareils principes. Dans
les professions libérales de nos grandes nations fonc-
tionnent déjà à quelque degré une morale et une
économie de ce genre. L'honneur, le désintéressement,
la solidarité corporative n'y sont pas un vain mot,
ni ne sont contraires aux nécessités du travail.
Humanisons de même les autres groupes profes-
sionnels et perfectionnons encore ceux-là. Ce sera un

grand progrès fait, que Durkheim a souvent préconisé.

Ce faisant, on reviendra, selon nous, au fondement
eonstant du droit, au principe même de la vie sociale
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normale. Il ne faut pas souhaiter que le
citoyen

?oit ni trop bon et trop subjectif, ni trop insensible
1 trop réaliste. Il faut qu'il ait un sens aigu de lui-

même mais aussi des autres, de la réalité sociale (y a-t-il
même, en ces choses de morale, une autre réalité ?)
Il faut qu'il agisse en tenant compte de lui, des

sous-groupes, et de la société. Cette morale est éter-

nelle elle est commune aux sociétés les plus évo-

luées, à celles du proche futur, et aux sociétés les

moins élevées que nous puissions imaginer. Nous

touchons le roc. Nous ne parlons même plus en termes

de droit, nous parlons d'hommes et de groupes
d'hommes parce que ce sont eux, c'est la société,
ce sont des sentiments d'homme en esprit, en chair
et en os, qui agissent de tout temps et ont agi partout.

Démontrons cela. Le système que nous proposons
d'appeler le système des prestations totales, de clan
à clan, celui dans lequel individus et

groupes
échangent tout entre eux constitue le plus ancien

système d'économie et de droit que nous puissions
constater et concevoir. Il forme le fond sur lequel
s'est détachée la morale du don-échange. Or, il est

exactement, toute proportion gardée, du même type
que celui vers lequel nous voudrions voir nos
sociétés se diriger. Pour faire comprendre ces loin-
taines phases du droit voici deux exemples, em-

pruntés à des sociétés extrêmement diverses.
Dans un corroboree (danse dramatique publique)

de Pine Mountain (1) (Centre oriental du Queens-

land), chaque individu à son tour entre dans le
lieu consacré, tenant dans sa main son propulseur
de lance, l'autre main restant derrière son dos; il lance
son arme dans un cercle à l'autre bout du terrain
de danse, nommant en même temps à haute voix
le lieu dont il vient, par exemple « Kunyan est ma
«ontrée » (2) il s'arrête un moment et pendant ce

(lj Roth, Games, Bul. Ethn. Qtutruland, p. 23, n° 28.

(2) Cette annonces du nom du clan survenant est un uiago tris général
dans tout l'Ett australien et se rattache au aystèmo de l'honnour et
de la vertu du nom.
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temps-là ses amis « mettent un
présent»,, une lance,

un boomerang, une autre arme, dans son autre main.
« Un bon guerrier peut ainsi recevoir plus que sa
main ne peut tenir, surtout s'il a des filles à ma-
rier » (1).

Dans la tribu des Winnebago (tribu Siou), les chefs
de clans adressent à leurs confrères (2), chefs des
autres clans, des discours fort caractéristiques,
modèles de cette étiquette (3) répandue dans toutes
les civilisations des Indiens de l'Amérique du Nord..

Chaque clan cuit des aliments, prépare du tabac

pour les représentants des autres clans, lors de la fête
de clan. Et voici par exemple des fragments des
discours du chef du clan des Serpents (4) « Je vous
salue; c'est bien; comment pourrais-je dire autre-
ment ? Je suis un pauvre homme sans valeur et vous
vous êtes souvenus de moi. C'est bien. Vous avez

pensé aux esprits et vous êtes venus vous asseoir
avec moi Vos plats vont être bientôt remplis,

je
vous salue donc encore, vous, humains qui prenez

ta place des esprits. etc. ». Et lorsque chacun des

chefs a mangé et qu'on a fait les offrandes de tabac
dans le feu, la formule finale expose l'effet moral de
la fête et de toutes ses prestations « Je vous remercie
dtêtre venus occuper ce siège, je vous suis recon-
naissant. Vous m'avez encouragé. Les bénédic-
tions de vos grands-pères (qui ont eu des révélations
et que vous incarnez) sont égales à celles des esprits.
Il est bien que vous

ayez pris part à ma fête. Ceci
doit être, que nos anciens ont dit « Votre vie est
faible et vous ne pouvez être fortifié que par le
conseil des braves ». Vous m'avez conseillé. c'est
de la vie pour moi. »

(1) Fait notable, qui laisse à penser que se contractent alors des enga-
gements matrimoniaux par la voie d'échanges de présents.

(2) Radin, Winnebago Tribo, XXXVIItt Ahnual Report o/ the
Bureau o/ American Elhnology, p. 820 et sq.

(?î V. art. Etiquette, Handbook ol Amerkan Indian» de Hodge.
(4) P. 326, par exception, deux des chefs invités sont membres du

clan du Serpent.
On peut comparer les discours exactement superposables d'une fête

funéraire (tabac). Tlingit, Swanton, Tlingit Myth» and Texts IBuU.
o/ Am, Ethn., rfi 39), p. 372.
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Ainsi, d'un bout à l'autre de l'évolution humaine,
il n'y a pas deux sagesses. Qu'on adopte donc comme

principe de notre vie ce qui a toujours été un principe
d'action et le sera toujours sortir de soi, donner,
librement et obligatoirement; on ne risque pas de se

tromper. Un beau proverbe maori le dit

Ko Maru kai atu
Ko Maru kai mai
ka ngohe ngohe,

« Donne autant que tu prends, tout sera très
bien » (1).

Il

Conclusions de sociologie économique
et d'économie politique

Ces faits n'éclairent pas seulement notre morale
et n'aident pas seulement à diriger notre idéal de
leur point de vue, on peut mieux analyser les faits

économiques les plus généraux, et même cette
analyseaide à entrevoir de meilleurs procédés de gestion

applicables à nos sociétés.
A plusieurs reprises, on a vu combien toute cette

économie de l'échange-don était loin de rentrer
dans les cadres de l'économie soi-disant naturelle, de
l'utilitarisme. Tous ces phénomènes si considérables
de la vie

économique
de tous ces peuples

–
disons,

pour fixer les esprits, qu'ils sont bons représentants
de la grande civilisation néolithique et toutes ces
survivances considérables de ces traditions dans les
sociétés proches de nous ou dans des usages des nôtres,
échappent aux schèmes que donnent d'ordinaire les
rares économistes qui ont voulu comparer les

(1) Rev. Taylor, Te Ika a Maul, OU New Zeatanâ, p. 130,
Wtov. 42 traduit fort brièvoment « give as woU as take and ail vrill be
right », mais la traduction littéralo est probablement la suivante
Autant Maru donne, autant Maru prend, et ceci est bien, bien. (Maru«t le Dieu de la guerre et de la justice).
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diverses économies connues (lt. Nous ajoutons donc
nos observations répétées à celles de M. Malinowski

qui a consacré tout un travail à « faire sauter les
doctrines courantes sur l'économie « primitive » (2).

Voici une chaîne de faits bien solide
La notion de valeur fonctionne dans ces sociétés

des surplus très grands, absolument parlant, sont

amassés ils sont
dépensés souvent en

pure perte,
avec un luxe relativement énorme (3) et qui n'a
rien do mercantile il y a des signes de richesse,
des sortes de monnaies (4), qui sont échangées.
Mais toute cette économie très riche est encore

pleine d'éléments religieux la monnaie a encore
son

pouvoir magique et est encore liée au clan ou à

l'individu (5) les diverses activités économiques,
par exemple le marché, sont

imprégnées de rites

et de mythes elles gardent un caractère cérémoniel,
obligatoire, efficace

£6)
elles sont pleines de rites

et de droits. A ce
point de vue nous

répondons déjà
à la question que posait Durkheim à propos de l'ori-

gine religieuse de Ja,notiqn de yaleur économiquè"77)7 –
"Ces fârfs répondent aussi à une ïouledë questions

concernant les formes et les raisons de ce qu'on
appelle si mal

l'échange, le « troc », la permuta-
tio (8) des choses utiles, qu'à la suite des pru-

(1) M. Bûcher,
Enlsttkung

der Volkwirtscha/t (3« édit.), p. 73, a
vu ces phénomènes économiques, mais on a sous-estimé l'importance
en les réduisant à l'hospitalité.

(2) Argonaute, p. 167, sq. j Primitivt Economies, Economie Journal,
mars 1921. V. la préface de J. G. Fmor à Malinowski, Arg.

(3) Un des cas maximum que nous pouvons citer est eelui du sacri-
fice des chiens chez les Chukehee. (V. p, h., p. SS, n. 2). Il arrive que
les propriétaires des plus beaux chenils massacrent tous leurs 6quipagos
de traîneaux ct'BOnt obligés d'en racheter de nouveaux.

4 V. p. h., p. 119, etc.

5 Cf., p. h., p.
60 et n. p. 118 et n. 2.

(6 Malinowski, Arg., p. 95. Cf. Frazor, préface au livre do M. Mali-
nowski. “

C)Pgm& iUmeni0ire*.4s la Vie rAipeiw, 598, n. â\

(S~Iigeatê, ~£AVIII, I. De.-CùnIP. Fmt. i. Paulus riôiui expliquo lo(8) D:geste, XVIII, I. De. Conlt. Emi. 1. Paulus nous explique le

gra nd débat entre prudents Romains pour savoir ai la « permutatio »
était une vente. Tout le passage est intéressant, marne l'erreur ne
lait le savant

juriste
dans son interprétation d'Homère. Il. VU,

472 a 475 otolovto veut bien dire acheter, mais que les monnaies

«recques c'étaient le bronze, le fer, les peaux, les vaches «M«s-
msmes et les esclaves, qui avaient tous des valeurs déterminées.



CONCI-USION 171

dents Latins, suivant eux-mêmes Aristote (1), une

économie historique à priori met à l'origine de la

division du travail. C'est bien autre chose que de

l'utile, qui circule dans ces sociétés de tous genres,
la plupart déjà assez éclairées. Les clans, les âges et,

généralement, les sexes – à cause des multiples rap-

ports auxquels les contacts donnent lieu – sont dans

un état de perpétuelle effervescence économique et

cette excitation est elle-même fort peu terre à terre;
elle est bien moins prosaïque que nos ventes et

achats, que nos louages de service ou que nos jeux
de Bourse.

Cependant, on peut encore aller plus loin que nous

ne sommes parvenus jusqu'ici. On peut dissoudre,

brasser, colorer et définir autrement les notions

principales dont nous nous sommes servis. Les termes

que nous avons employés présent, cadeau, don, ne

sont pas eux-mêmes tout à fait exacts. Nous n'en

trouvons pas d'autres, voilà tout. Ces concepts de

droit et d'économie
que

nous nous plaisons à
oppo-

ser liberté et obligation; libéralité, générosité,

luxe, et épargne, intérêt, utilité et il serait bon de les

remettre au creuset. Nous ne pouvons donner que
des indications à ce sujet choisissons par exemple (2)
les Trobriand. C'est encore une notion complexe qui

inspire tous les actes économiques que nous avons

décrits et cette notion n'est ni celle de la prestation

purement libre et purement gratuite, ni celle de la

production et de 1 échange purement intéressés de

l'utile. C'est une sorte d'hybride qui a fleuri là-bas.

M. Malinowski a fait un effort sérieux (3) pour
casser du point de vue des mobiles, de l'intérêt et

du désintéressement, toutes les transactions qu'il
constate chez ses Trobriandais; il les étage entre le

don pur et le troc pur après marchandage (4). Cette

(1) Pol, livre 1, 1257 a 10
s<j. remarquer

le mot (uxaJécrtç, ib. 25.

(2) Nous pourrions tout aussi bien choisir la sadaga arabe; aumftno,

prix de la flanc6e, justice, impôt Cf., p. h., p. 57.

(3}Argonaute, p. 177.
(4) est très remarquable que, daM co cas, il n'y ait pas vente,

car il n'y a pas échange de vaygu'a, de monnaies. Le maximum d'éeo-
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classification est au fond inapplicable. Ainsi, selon

M. Malinowski, le
type du don pur serait le don entre

époux (1). Or, précisément, à notre sens, l'un des

faits les plus importants signalés par M. Malinowski

et qui jette une lumière éclatante sur tous les rap-

ports sexuels dans toute l'humanité, consiste à

rapprocher le mapula (2), le paiement « constant » de

l'homme à sa femme, d'une sorte de salaire pour
service sexuel rendu (3). De même les cadeaux au

chef sont des tributs les distributions de nourri-

ture (sagali) sont des indemnités pour travaux,

pour rites accomplis, par exemple en cas de veillée

funéraire (4). Au fond, de même que ces dons ne

sont pas libres, ils ne sont pas réellement désinté-

ressés. Ce sont déjà des contre-prestations pour la

plupart, et faites même en vue non seulement de

payer des services et des choses, mais aussi de main-

tenir une alliance profitable (5) et qui ne peut même

être refusée, comme par exemple l'alliance entre

tribus de pêcheurs (6) et tribus d'agriculteurs ou de

potiers. Or, ce fait est général, nous l'avons rencon-

tré par exemple en pays Maori, Tsimshian (7), etc.

[ On voit donc où réside cette force, à la fois mystique

et pratique qui soude les clans et en même temps les

divise, qui divise leur travail et en même temps les

nomie auquel se sont haussés les Trobriandais, ne va donc pas jusqu'à
l'usage de la monnaie dans l'échange lui-même.

(1) Pungift.
(2j P. m.

(3) Le mot
s'applique

au paiement de la sorte de prostitution licite

des filles non mariées cf., Arg. p. 183.

(4) CI. p. h., p. 81, n. 3. Le mot aagali [et. hakari) veut dire dis-

tribution.

(5) Cf., p. h., p. 82, n. 7 etc.. en partiaulier le don de Vurigubu
au beau-frère produite de récolte en échange de travail.

(61 V. p. h., p. 80, n. 6 Uvasi).

(7) Maori V. p. h., p. 146, n. 1. La division du travail (et la façon
dont elle fonctionne en vue de la fête entre clans Tsimshian), est admi-

rablement décrite dans un mythe de potlatch, Boas, Tsimahian Mythe-

logy, XXXIm Ann. Rep. Biir. Am. Éthn., p. 274, 275, of. p. 878. Des

exemples de ce genre pourraient être indéfiniment multipliés. Ces ias-

titutions éeonomiqea existent en effet, même chez les sooiétés infini-

ment moins évoluées. V. par exemple en Australie la remarquable

position d'un groupe local possesseur d'un gisement d'ocre rouge.

(Aiston et Home, Savage Life in CentralAwriralia, Londres 1924,
p. 81, 130).
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contraint à l'échange. Même dans ces sociétés, l'in-
dividu et le groupe, ou plutôt le sous-groupe, se sont

toujours senti le droit souverain de refuser le con-
trat c'est ce

qui
donne un aspect de générosité

à cette circulation des biens mais, d'autre
part,ils n'avaient à ce refus, normalement, ni droit ni

intérêt et c'est ce qui rend ces lointaines sociétés
tout de même parentes des nôtres.

L'emploi de la monnaie pourrait suggérer d'autres
réflexions. Les vaygvïa des Trobriand, bracelets
et colliers, tout comme les cuivres du nord-ouest
américain ou les wampun iroquois, sont à la fois des

richesses, des signes (1) de richesse, des moyens
d'échange et de paiement, et aussi des choses qu'il
faut donner, voire détruire. Seulement, ce sont encore
des gages liés aux

personnes qui les emploient, et ces

gages les lient, Mais comme, d'autre part, ils servent

déjà de signes monétaires, on a intérêt à les donner
pour pouvoir en posséder d'autres à nouveau, en les
transformant en marchandises ou en services qui se
retransformeront à leur tour en monnaies. On dirait
vraiment que le chef trobriandais ou tsimshian procède
à un lointain degré à la façon du capitaliste qui sait
se défaire de sa monnaie en

temps utile, pour recons-
tituer ensuite son capital mobile. Intérêt et désin-
téressement expliquent également cette forme de la
circulation des richesses et celle de la circulation

archaïque des signes de richesse qui les suivent.
Même la destruction pure des richesses ne corres-

pond pas à ce détachement complet qu'on croirait

y trouver. Même ces actes de grandeur ne sont
pas

exempts d'égotisme. La forme purement somptuaire,
presque toujours exagérée, souvent purement des-

tructrice, de la consommation, où des biens considé-
rables et longtemps amassés sont donnés tout d'un

coup ou même détruits, surtout en cas de pot-

(1) V. p. h., p. 68 n. L'équivalence dans les langues germa-
niques des mots token etzetchen, pour désigner la monnaie en général,
garde la trace de ces institutions le signe qu'est la monnaie, le signe
qu'elle porte et le gage qu'elle est sont une seule et même chou
-comme la signature d'un homme est encore ce qui engage sa res-
ponsabilité.



174 FORME ARCHAÏQUE DS i/ÉCHANGE

latch (1), donne à ces institutions un air de pure

dépense dispendieuse, de prodigalité enfantine. Eh

effet, et en fait, non seulement on y fait disparaître
des choses utiles, de riches aliments consommés

avec excès, mais même on y détruit pour le plaisir
de détruire, par exemple, ces cuivres, ces monnaies,

que les
chefs tsimshian, tlingit et haïda jettent à

1 eau et
que brisent les Ichefs kwakiutl et ceux des

tribus qui leur sont alliées. Mais le motif de ces dons

et de ces consommations forcenées, de ces pertes
et de ces destructions folles de richesses, n'est, à

aucun degré, surtout dans les sociétés à potlatch,
désintéressé. Entre chefs et vassaux, entre vassaux

et tenants, par ces dons, c'est la hiérarchie qui s'éta-

blit. Donner, c'est manifester sa supériorité, être plus,

plus haut, magister accepter sans rendre ou sans

rendre plus, c'est se subordonner, devenir client et

serviteur, devenir petit, choir plus bas (minister).
Le rituel magique du kula appelé mwasila (2) est

plein de formules et de symboles qui démontrent que
le futur contractant recherche avant tout ce profit
la supériorité sociale, et on pourrait même dire

brutale. Ainsi, après avoir enchanté la noix de bétel

dont ils vont se servir avec leurs partenaires, après
avoir enchanté le chef, ses camarades, leurs porcs,
les colliers, puis la tête et ses « ouvertures », plus tout

ce qu'on apporte, les pari, dons d'ouverture,
etc. après avoir enchanté tout cela, le magicien
chante, non sans exagération (3)

« Je renverse la montagne, la montagne bouge, la montagne
s'écroule, etc. Mon charme va au sommet de la montagne do

(1) V. Davy, Foi jurée, p. 344 sq. ;tM. Dayy [De* clan» aux Empires;
Elément* de Sociologie, I) a seulementèxagéfé l'importance do ces faits.

Le potlatch
est utile pour établir la hiérarchie et l'établi souvent, mais

tlrfy y est pas àBSoIîSiîSntTIêBeSâïSïiSrAtîSriS" sociétés africaines, nigri-
tieanes ou bantu, ou n'ont pas le potlatch, ou n'en ont en tout cas

pas de très développé, ou peut-être l'ont perdu – et elles ont toutes
les formes d'organisation politique possibles.

(2) Arg., p. 199 à 201, cf. p. 203.

(3) Ib., p. 199. Le mot montagne désigne, dans cette poésie, les îles

d'Éntrecastcaux. Le canot coulera sous lo poids des marchandises rappor-
tées du kula. Cf. autre formule, p. 200, texte avec commentaires, p. 441,
cf. p. 442, remarquable jeu de mots sur « éeumer ». Cf. formule, p. 205.
Cl. p. h. p. 124, n. 1.
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Dobu. Mon canot va couler. etc. Ma renommée est comme
le tonnerre mon pas est comme le bruit que font les sorciers
volante. Tudududu »,

ttre le premier, le plus beau, le plus chanceux,
le plus fort et le plus riche, voilà ce qu'on cherche
et comment on l'obtient, Plus tard, le chef confirme
son mana en redistribuant à ses vassaux, parents,
ce qu'il vient de recevoir il maintient son rang parmi
les chefs en rendant bracelets contre colliers, hospita-
lité contre visites, et ainsi de suite. Dans ce cas la
richesse est, à tout point de vue, au$an?~ûn moyen

f de prestige qu'une chose d'utilité. Mais est-il sûr

qu*Uen soit autrement
parmi nous et que même

chez nous la richesse ne soit pas avant tout le moyen
de commander aux hommes ?a

Passons maintenant au feu d'épreuve l'autre
notion que nous venons d'opposer à celle de don et
de désintéressement hîjaatiûûj£isfiî,êt, de recherche
individuelle de l'utile. Celle-là non plus ne se présent»
pas comme elle fonctionne dans notre esprit à
nous. Si

quelque motif équivalent anime chefs
Trobriandais ou Américains, clans Andamans, etc.
ou animait autrefois généreux Hindous, nobles
Germains et Celtes dans leurs dons et dépenses, ce
n'est pas la froide raison du marchand, du banquier
et du capitaliste, Dans ces civilisations, on est inté-

ressé, mais d'autre façon que de notre temps..
On thésaurise, mais pour dépenser, pour « obliger »,
pour avoir des « hommes liges ». D'autre part, on

échange, mais ce sont surtout des choses de luxe,
des ornements, des vêtements, ou ce sont des choses
immédiatement consommées, des festins. On rend
avec usure, mais c'est pour humilier le premier
donateur ou échangiste et non pas seulement pour
le récompenser de la perte que lui cause une « con-
sommation différée ». Il y a intérêt, mais cet intérêt
n'est qu'analogue à celui qui, dit-on, nous guide.

Entre l'économie relativement amorphe et désin-

téressée, à l'intérieur des sous-groupes, qui règle la
vie des clans australiens ou américains du Nord
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(Est et Prairie), d'une part; et l'économie individuelle

et du pur intérêt que nos sociétés ont connue au moins

en partie, dès qu'elle fut trouvée par les populations

sémitiques et grecques, d'autre part entre ces deux

types, dis-je, s'est étagée toute une série immense

d'institutions et d'événements économiques, et cette

série n'est pas gouvernée par le rationalisme écono-

mique dont on fait si volontiers la théorie.

Le mot même d'intérêt est récent, d'origine tech-

nique comptable interest », latin, qu'on écrivait sur

les livres de comptes, en face des rentes à percevoir.
Dans les morales anciennes les plus épicuriennes,
c'est le bien et le plaisir qu'on recherche, et non pas
la matérielle utilité. tl a fallu la victoire du ratio-

nalisme et du mercantilisme pour que soient mises

en vigueur, et élevées à la hauteur de principes, les

notions de profit et d'individu. On peut presque
dater –

après Mandeville (Fable des Abeilles) le

triomphe de la notion d'intérêt individuel. On ne

peut que difficilement et seulement par périphrase
traduire ces derniers mots, en latin ou en grec, ou en

arabe. Même les hommes qui écrivirent le sanskrit

classique, qui employèrent le mot artha, assez proche
de notre idée d'intérêt, se sont fait de l'intérêt,
comme des autres catégories de l'action, une autre

idée que nous. Les livres sacrés de l'Inde classique

répartissent déjà les activités humaines suivant la loi

(dharma), l'intérêt (artha), le désir (kama). Mais

c'est avant tout de l'intérêt politique qu'il s'agit î

celui du roi et des brahmanes, des ministres, celui

du royaume et de chaque caste. La littérature consi-

dérable des Nitiç&stra n'est pas économique.
Ce sont nos sociétés d'Occident qui ont, très récem-

ment, fait de l'homme un « animal économique ».

Mais nous ne sommes pas encore tous des êtres de ce

genre. Dans nos masses et dans nos élites, la dépense

pure et irrationnelle est de pratique courante; elle

est encore caractéristique des
quelques

fossiles de

notre noblesse. L'homo œconomicus n'est pas der-

rière nous, il est devant nous; comme l'homme de

fa morale et du devoir comme l'homme de la science

et de la raison. L'homme a été très longtemps autre
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chose; et il n'y a pas bien
longtemps qu'il e1 .».*

machine, compliquée d'une machine à calculer.

D'ailleurs nous sommes encore heureusement éloi-

gné de ce constant et glacial calcul utilitaire. Qu'on

analyse de façon approfondie, statistique, comme

M. Halbwaçhs l'a fait pour les classes ouvrières, ce

qu'esïTnotre consommation, notre dépense à nous,

occidentaux des classes moyennes. Combien de

besoins satisfaisons-nous ? et combien de tendances

ne satisfaisons-nous pas qui n'ont pas pour but der-

nier l'utile ? L'homme riche, lui, combien 'affecte-t-il,

combien peut-il affecter cte son revenu à son utilité

personnelle ? Ses dépenses de luxe, d'art, de folie,

de serviteurs ne le font-elles pas ressembler aux

nobles d'autrefois ou aux chefs barbares dont nous

avons décrit les mœurs ?

Est-il bien qu'il en soit ainsi ? C'est une autre ques-

tion. Il est bon peut-être qu'il y ait d'autres moyens

de dépenser et d'échanger que la pure dépense. Cepen-

dant, à notre sens, ce n'est pas dans le calcul des

besoins individuels qu'on trouvera la méthode de la

meilleure économie. Nous devons, je le crois, même

en tant que nous voulons développer notre propre

richesse, rester autre chose que de purs financiers,

tout en devenant de meilleurs comptables et de meil-

leurs gestionnaires. La poursuite brutale des fins

de l'individu est nuisible aux fins et à la paix de

l'ensemble, au rythme de son travail et de ses joies
et par effet en retour – à l'individu lui-même.

Déjà, nous venons de le voir, des sections impor-

tantes, des associations de nos entreprises capita-

listes elles-mêmes, cherchent en groupes à s'atta-

cher leurs employés en groupes. D'autre part, tous

les groupements syndicalistes, ceux des patrons

comme ceux des salariés, prétendent qu'ils défendent

et représentent l'intérêt général avec autant de fer-

veur que l'intérêt particulier de leurs adhérents ou

même de leurs corporations. Ces beaux discours

sont, il est vrai, émaillés de bien des métaphores.

Cependant, il faut le constater, non seulement la

morale et la philosophie, mais même encore l'opi-

nion et l'art économique lui-même, commencent à
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>ser à ce niveau « social ». On sent qu'on ne

peut plus bien faire travailler que des hommes

sûrs d'être loyalement payés toute leur vie, du tra-

vail qu'ils ont loyalement exécuté, en même temps

pour autrui que pour eux-mêmes. Le producteur

échangiste sent de nouveau il a toujours senti

mais cette fois, il sent de façon aiguë, qu'il échange
plus qu'un produit ou qu'un temps de travail,

qu'il donne quelque chose de soi; son temps, sa vie.

veut donc être récompensé, même avec modéra.*

tion, de ce don. Et lui refuser cette récompense c'est

l'inciter à la paresse et au moindre rendement.

Peut-être pourrions-nous indiquer une conclusion

à la fois sociologique et. pratique. La fameuse

Sourate LXIV, « déception mutuelle » (Jugement

dernier), donnée à La Mecque, à Mahomet, dit de

Dieu s

15 « Vos richesses et vos enfants sont votre tentation pendant
que Dieu tient en réserve une récompense magnifique. s

16 «Craignez Dieu de toutes vos forces; écoutez, obéissez,
faites l'aumône (sadaqa) dans votre propre intérêt. Celui qui se
tient en garde contre son avarice sera heureux. »

17a Si vous faites à Dieu un prêt généreux, il vous paiera le
double, il vous pardonnera car il est reconnaissant et plein de
longanimité. »

18 a II oonnatt les choses visibles et invisibles, il est le puissant
et le sage. »

Remplacez le nom d'Allah par celui de la société

et celui du groupe professionnel ou additionnez les trois

noms, si vous êtes religieux; remplacez le
concept

d'aumône par celui de coopération, d'un travail,
d'une prestation faite en vue d'autrui: vous aurez

une assez bonne idée de l'art économique qui
est

en voie d'enfantement laborieux. On le voit déjà
fonctionner dans certains groupements économiques,
et dans les cœurs des masses qui ont, bien souvent,
mieux que leurs dirigeants, le sens de leurs inté-

rêts, de l'intérêt commun.

Peut-être, en étudiant ces côtés obscurs de la vie

sociale, arrivera-t-on à éclairer un peu la route que
doivent prendre nos nations, leur morale en même

temps que leur économie.
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Conclusion de Sociologie générale et de Morale

Qu'on nous permette encore une
remarque

de
méthode à propos de celle que nous avons suivie.

Non pas que nous voulions proposer ce travail
comme un modèle. Il est tout d'indications. Il est
insuffisamment complet et l'analyse pourrait encore
être poussée plus loin (1). Au fond, ce sont plutôt
des questions que nous posons aux historiens, aux

ethnographes, ce sont des objets d'enquêtes que nous
proposons plutôt que nous ne résolvons un problème
et ne rendons une réponse définitive. Il nous suffit
pour le moment d'être persuadé que, dans cette
direction, on trouvera de nombreux faits.

Mais, s'il en est ainsi, c'est qu'il y a dans cette
façon de traiter un problème un principe heuristique
que nous voudrions dégager. Les faits que nous avons
étudiés sont tous, qu'on nous permette l'expression,
des faits sociaux totaux ou, si l'on veut mais nous
aimons moins le mot généraux c'est-à-dire qu'ils
mettent en branle dans certains cas la totalité de la

société et de ses institutions (potlatch, clans affrontés,
tribus se visitant, etc.) et dans d'autres cas seule-
ment un très grand nombre d'institutions, en par-
ticulier lorsque ces échanges et ces contrats con-
cernent plutôt des individus.

Tous ces phénomènes sont à la fois juridiques,
économiques, religieux, et même esthétiques, mor-

phologiques, etc. Ils sont juridiques, de droit privé

(1) L'aire sur laquelle non recherches ous»ent dû porter Io plus avec
celles que nous avons étudiée», est la Mieronéno. JI y existe un systèmede monnaie et de contrats extrêmement important, surtout k Yap et
aux Palaos. En Indo-Chiup., surtout parmi les Mon.Khmer..n Asaam et
çfcezlesThibéto-BirroatuMl y a aussi des institutions de ce genre. Enûo
les Berbères ont développé les remarquables usages de la Uiaoima

(v. Weatermuck,
Marrtrtga Cerarnanim ln Moroccv. V. hu!. 8. v.

rs^i'VÎfrîi Douttê ot Maumer. plus compétent» que nous, «esoat
réservé 1 étude do ce fait, Le vieux droit sémitique comme la eontumo
bédouine donneront aussi de précieux documenta.

"MM
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e.^ public, de moralité organisée et diffuse, stricte-

tement obligatoires ou simplement loués et blâmés,

politiques et domestiques en même temps, intéres-

sant les classes sociales aussi bien
que

les clans et les

familles. Ils sont religieux de religion stricte et de

magie et d'animisme et de mentalité religieuse dif-

fuse. Ils sont économiques car l'idée de la valeur,
de l'utile, de l'intérêt, du luxe, de la richesse, de

l'acquisition, de l'accumulation, et d'autre part,
celle de la consommation, même celle de la dépense

pure, purement somptuaire, y sont partout présentes
bien qu'elles y soient entendues autrement qu'au-

jourd'hui chez nous. D'autre part, ces institutions

ont un côté esthétique important dont nous avons

fait délibérément abstraction dans cette étude mais

les danses qu'on exécute alternativement, les chants

et les parades de toutes sortes, les représentations dra-

matiques qu'on se donne de camp à camp et d'associé

à associé; les objets de toutes sortes qu'on fabrique,

use, orne, polit, recueille et transmet avec amour,
tout ce qu'on reçoit avec joie et présente avec

succès, les festins eux-mêmes auxquels tous parti-

cipent tout, nourriture, objets et services, même le

« respect », comme disent les Tlingit, tout est cause

d'émotion esthétique et non pas seulement d'émo-

tions de l'ordre du moral ou de l'intérêt (1). Ceci

est vrai non seulement de la Mélanésie, mais encore

plus particulièrement de ce système qu'est le potlatch
du nord-ouest américain, encore plus vrai de la

fête-marché du monde indo-européen (2). Enfin,
ce sont clairement des phénomènes morphologiques.
Tout s'y passe au cours d'assemblées, de foires et de

marchés, ou tout au moins de fêtes qui en tiennent

lieu. Toutes celles-ci supposent des congrégations

(1) V. le « rituel de Beauté » dans le « Kula » des Trobriand, Mali-

nowski, p. 384 et suivantes, 336, < notre partenaire nous voit, voit

que notre figure est belle, il nous jette ses oaygu'a ». Cf. Thurnwald

sur l'usage de l'argent comme ornement, Forschungen, III, p. 39

ef., p. 35, 1 expression Prachtbaum, t. III, p. 144, v. 6, v. 13 156,

v. 12 pour désigner un homme ou une femme décorés de monnaie.

Ailleurs le chef est désigné comme 1' « arbre », I, p. 298 v. 3. Ailleurs

l'homme décoré dégage un parfum, I, p. 192, v. 7 v. 13,14.

(2) Marchés aux fiancées notion de tête, feria foire.
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dont la permanence peut excéder une saison de con-

centration sociale, comme les potlatch d'hiver des

Kwakiutl, ou des semaines, comme les expéditions
maritimes des Mélanésiens. D'autre part, il faut qu'il

y ait des routes, des pistes tout au moins, des mers

ou des lacs où on puisse se transporter en paix. Il

faut les alliances tribales et intertribales ou inter-

nationales, le « commercium » et le « connubium » (%).
Ce sont donc plus que des thèmes, plus que des

éléments d'institutions, plus que des
institution' 8

complexes, plus même que des
systèmegp^'j'j^j^.

tions divisés par exemple en
relig;^ £ro't> économie,e oit, économie,

etc. Cesont-ass (f'foûts », des systèmes sociaux
entiers' dont nous avons essayé de décrire le fonc-
tionnement. Nous avons vu des sociétés à l'état

dynamique ou
physiologique. Nous ne les avons pas

étudiées comme si elles étaient figées, dans un état

statique ou plutôt cadavérique, et encore moins
les avons-nous décomposées et disséquées en règles
de droit, en mythes, en valeurs et en prix. C'est en
considérant le tout ensemble que nous avons pu
percevoir l'essentiel, le mouvement du tout, l'aspect
vivant, l'instant fugitif où la société prend, où les
hommes prennent conscience sentimentale d'eux-
mêmes et de leur situation vis-à-vis d'autrui. Il y
a dans cette observation concrète de la vie sociale
le moyen de trouver des faits nouveaux que nous
commençons seulement à entrevoir. Rien à notre
avis n'est plus urgent ni fructueux que cette étude
des faits sociaux totaux.

Elle a un double avantage. D'abord un avantage
de généralité, car ces faits de fonctionnement général
ont des chances d'être plus universels que les diverses
institutions ou que les divers thèmes de ces institu-
tions, toujours plus ou moins accidentellement teintés
d'une couleur locale. Mais surtout, elle a un avantage
de réalité. On arrive ainsi à voir les choses sociales

elles-mêmes, dans le concret, comme elles sont.
Dans les sociétés on saisit plus que des idées ou des

règles, on saisit des hommes, des groupes et leurs

{*) Cf. Tlrottmald, ib., III, p. 86.
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comportements. On les voit se mouvoir comme en

mécanique on voit des masses et des systèmes, ou

comme dans la mer nous voyons des pieuvres et des

anémones. Nous apercevons des nombres d'hommes,

des forces mobiles, et qui flottent dans leur milieu

et dans leurs sentiments.

Les historiens sentent et objectent à juste titre que
les sociologues font trop d'abstractions et séparent

trop les divers éléments des sociétés les uns dea-autres.

Il faut faire comme eux observer ce qui est donné.

Or, le donné, c'est Rome, c'est Athènes, c'est le

Français moy££yij'est le Mélanésien de telle ou telle

Ne, et non pas la prién ou le droit eu sei. Après avoir

forcément un peu trop divisé et abstrait il faut que les

sociologues s'efforcent de recomposer le tout. Ils trou-

veront ainsi de fécondes données. Ils trouveront

aussi le moyen de satisfaire les psychologues. Ceux-ci

sentent vivement leur privilège, et surtout les psycho-

pathologistes ont la certitude d'étudier du concret.

Tous étudient ou devraient observer le comportement
d'êtres totaux et non divisés en facultés. Il faut les

imiter. L'étude du concret, qui est du complet, est

possible et plus captivante et plus explicative encore

en sociologie. Nous, nous observons des réactions

complètes et complexes de quantités numérique-
ment définies d'hommes, d'êtres complets et com-

plexes. Nous aussi, nous décrivons ce qu'ils sont dans

leurs organismes et leurs psychai, en même temps que

nous décrivons ce comportement de cette masse et

les psychoses qui y correspondent sentiments, idées,

volitions de la foule ou des sociétés organisées et de

leurs sous-groupes. Nous aussi, nous voyons des corps

et les réactions de ces corps, dont idées et sentiments

sont d'ordinaire les interprétations et, plus rarement,

les motifs. Le principe et la fin de la sociologie,

c'est d'apercevoir le groupe entier et son comporte-
ment tout entier.

Nous n'avons pas eu le temps ç'aurait été indû-

ment étendre un sujet restreint –
d'essayer d'aper-

cevoir dès maintenant le tréfonds morphologique de

tous les faits que nous avons indiqués. Il est peut-être
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cependant utile d'indiquer, au moins à titre d'exemple
de la méthode que nous voudrions suivre, dans quelle
voie nous poursuivrions cette recherche.

Toutes les sociétés que nous avons décrites oi-

dessus, sauf nos sociétés européennes, sont des sociétés

segmentées. Même les sociétés indo-européennes, la
romaine d'avant les Douze Tables, les sociétés ger-

maniques encore très tard, jusqu'à la rédaction
de l'Edda, la société irlandaise jusqu'à la rédaction
de sa principale littérature étaient encore à base de
clans et tout au moins de grandes familles plus ou
moins indivises à l'intérieur et plus ou moins isolées
les unes des autres à l'extérieur. Toutes ces sociétés
sont ou étaient loin de notre unification et de l'unité

qu'une histoire insuffisante leur prête. D'autre part,
à l'intérieur de ces groupes, les individus, même for-
tement marqués, étaient moins tristes, moins sérieux,
moins avares et moins personnels que nous ne sommes }
extérieurement tout au moins, ils étaient ou sont plus
généreux, plus

donnants que nous. Lorsque, lors
des fêtes tribales, des cérémonies des clans affrontés
et des familles qui s'allient ou s'initient réciproque-
ment, les groupes se rendent visite même lorsque,
dans des sociétés plus avancées –

quand la « loi

d'hospitalité s'est développée la loi des amitiés
et des contrats, avec les dieux, est venue assurer
la « paix des « marchés » et des villes; pendant tout
un temps considérable et dans un nombre considé-
rable de sociétés, les hommes se sont abordés dans
un curieux état d'esprit, de crainte et d'hostilité

exagérées et de générosité également exagérée, mais

qui ne sont folles qu'à nos yeux. Dans toutes les
sociétés qui nous ont précédés immédiatement et
encore nous entourent, et même dans de nombreux

usages de notre moralité populaire, il n'y a pas de
milieu se confier entièrement ou se défier entière-

ment déposer ses armes et renoncer à sa magie, ou
donner tout depuis l'hospitalité fugace jusqu'aux
filles et aux biens. C'est dans des états de ce genre
que les hommes ont renoncé à leur quant à soi et
ont su

s'engager
à donner et à rendre.

C'est qu'ils n'avaient pas le choix. Deux groupes
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d'hommes qui se rencontrent ne peuvent que
ou s'écarter – et, s'ils se marquent une méfiance

ou se lancent un défi, se battre – ou bien traiter.

Jusqu'à des droits très proches de nous, jusqu'à
des économies pas très éloignées de la nôtre, ce

sont toujours des étrangers avec lesquels on «traite»,
même quand on est allié. Les

gens
de Kiriwina

dans les Trobriand dirent à M. Mahnowski (1) « Les

hommes de Dobu ne sont
pas

bons comme nous
ils sont cruels, ils sont canmbales quand nous arri-

vons à Dobu, nous les craignons. Ils pourraient
nous tuer. Mais voilà, je crache de la racine de gin-

gembre, et leur esprit change. Ils déposent leurs

lances et nous reçoivent bien. » Rien ne traduit

mieux cette instabilité entre la fête et la guerre.
Un des meilleurs ethnographes, M. Thurnwald,

nous décrit, à propos d'une autre tribu de Mélanésie,
dans une statistique généalogique (2), un événement

précis qui montre également7bien comment ces gens

passent, en groupe et d'un coup, de la fête à la

bataille. Buleau, un chef, avait invité Bobal, un autre

chef et ses gens à un festin, probablement le pre-
mier d'une longue série. On commença à répéter les

danses, pendant toute une nuit. Au matin, tous étaient

excités par la nuit de veille, de danses et de chants.

Sur une simple observation de Buleau, un des hommes

de Bobal le tua. Et la troupe massacra, pilla et enleva

les femmes du village. « Buleau et Bobal étaient

plutôt amis et seulement rivaux » a-t-on dit à

[. Thurnwald. Nous avons tous observé de ces faits,
même encore autour de nous.

C'est en opposant la raison et le sentiment, c'est

en posant la volonté de paix contre de brusques folies

de ce genre que les peuples réussissent à substituer

l'alliance, le don et le commerce à la guerre et à

l'isolement et à la stagnation.

Voilà donc ce que l'on trouverait au bout de ces

recherches. Les sociétés ont progressé dans la mesure

(1) Argonaute,p. 246.
(2) Sabmo ImO*, t. III, table 85, note 2.
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où elles-mêmes, leurs sous-groupes et enfin leurs indi-
vidus, ont su stabiliser leurs rapports, donner,
recevoir, et enfin, rendre. Pour commercer, il fallut
d'abord savoir poser les lances. C'est alors qu'on a
réussi à échanger les biens et les personnes, non

plusseulement de clans à clans, mais de tribus à tribus
et de nations à nations et surtout d'individus
à individus. C'est seulement ensuite que les gens ont
su se créer, se satisfaire mutuellement des intérêts,
et enfin, les défendre sans avoir à recourir aux
armes. C'est ainsi que le clan, la tribu, les peuples ont
su – et c'est ainsi que demain, dans notre monde
dit civilisé, les classes et les nations et aussi les indi-

vidus, doivent savoir –
s'opposer sans se massacrer

et se donner sans se sacrifier les uns aux autres.
C'est là un des secrets permanents de leur sagesse
et de leur solidarité.

Il n'y a pas d'autre morale, ni d'autre économie, ni
d'autres

pratiques
sociales que celles-là. Les Bre-

tons, les Chrontquey d'Arthur, racontent (1) comment
le roi Arthur, avec l'aide d'un charpentier de Cor-
nouailles inventa cette merveille de sa cour la
« Table Ronde » miraculeuse autour de laquelle les
chevaliers ne se battirent plus. Auparavant, « par
sordide envie », dans des échauffourées stupides,
des duels et des meurtres ensanglantaient les plus
beaux festins. Le charpentier dit à Arthur « Je te
ferai une table très belle, où ils pourront s'asseoir seize
cents et plus, et tourner autour, et dont personne
ne sera exclu. Aucun chevalier ne pourra livrer

combat, car là, le haut placé sera sur le même pied
que le bas placé ». 11 n'y eut plus de « haut bout »
et partant plus de querelles. Partout où Arthur trans-

porta sa Table, joyeuse et invincible resta sa noble

compagnie. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore se
font les nations, fortes et riches, heureuses et bonnes.
Les peuples, les classes, les familles, les individus,

pourront s'enrichir, ils ne seront heureux que quand
ils sauront s'asseoir, tels des chevaliers, autour de la
richesse commune. Il est inutile d'aller chercher bien

(1) Layamm?» Brut, ver* 22736, eq. Brut, vers 9994, »q.
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loin
quel

est le bien et le bonheur, II est là, dans la

paix imposée, dans le travail bien rythmé, en commun

et solitaire alternativement, dans la richesse amassée

puis redistribuée, dans le respect mutuel et la généro-

sité réciproque que l'éducation enseigne,
On voit comment on peut étudier, dans certains

cas, le comportement humain total, la vie sociale

tout entière et on voit aussi comment cette étude

concrète peut mener non seulement à une science

des moeurs, à une science sociale partielle, mais même

à des conclusions de morale, ou plutôt
–

pour

reprendre le vieux mot de « civilité », de « civisme »,

comme on dit maintenant. Des études de ce genre

permettent en effet d'entrevoir, de mesurer, de

balancer les divers mobiles esthétiques, moraux,

religieux, économiques, les divers facteurs matériels

et démographiques, dont l'ensemble fonde la société

-et constitue la vie en commun, et dont la direction

consciente est l'art suprême, la Politique, au sens

socratique
du mot.

Marcel Maubs.


